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ACTE PREMIER. 


Le théâtre repréoMte qm aalla du p»l»ia de la Reine. Porte» lalâralas, porte au fond. 


SCENE PREMIERE. 

CHKISTIAN, Dovistiquks» Huissifiis. 
TiAR, avec humeur aux DomBitiqueSt 
pr€S»éi de meltrBdt l'ordre dam l'apparte- 

(|iioit uiftAieuri. rien n'fAi encore prêt? le 


ne précède le comte Éric que de quelques minu- 
tes. Leurs seigneuries lesautresministress’appré 
lent k quitter leurs hôtels» et sa majesté la reine 
Ulrique va paraître. lUtez-voui» messieurs» rap- 
proches ces rideaux; qu*un jour plus doux se r^ 
pande; ces fauteuils sont trop éloignés... plus 
prr<i. plus près eitrore. Celui de la reine ici, Et 
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p«t de fleur» lut le» coD»ole»l Se meje»U I» reine, 
vou» le sevei, eiine è en roir partout. Ddbarra»»ei 
le marbre de la cheminée de ce» lourd» flambeaux 
qui cachent la moitié de la glace. Notre aoureraine 
ne saurait »'y regarder à l’aUe. Cette table n e»t 
pa» i ta place. Il faut la porter Ici. Toula’y Iroure, 
je pen»e. Auriei-rou» oublié le papier parfumé où 
sa majeaté daigne parfois écrire sesréfleiionsT Non 1 
le Toilà. Ah I j’aperçol» le baron Wilhem qui rient 
faire son rapport. ( .éuat lîofssfars et ou* Dome»- 
fiyuet.) Voua pourea rou» retirer. 

SCÈNE II. 

WILUEH. CHRISTIAN. 

CaitlSTIAIf. 

Eh bieo, monsieur le sécrelaire ♦ qu’y a-t-il? | 
que se passe't'ilT ' 

C’est au comte Eric lui-raémc , premier mi- j 
nistrc, que le comte Norberg, ministre de la justice, | 
m'a ordonné aujourd'hui de faire mon rapport. 

CBRISTUN. 

Et le premier ministre, dont je suis le secrétaire ‘ 
intime, s'il tous ensouTient, m'a ordoonédereo* ! 
tendre en son absence. Je tous écoule. Au mo- | 
.. ment où la reine va se rendre solenneilemenl au ' 
* pour accomplir son premier grand acte po- , 

f ^ liiiaue. TOUS nous derex un rapport sur les dispo* ; 

que TOUS aTet remarquées dans la foule > 
qufs'est déjà portée sur le passage de sa majefté. ! 
' I»ÎHex. ' 

WILUBM. 

J’ai traversé les faubourgs; ce n'est qu'un arc 
de Irioiaphed'un bout a l'autre. Les rues voisines 
n'ont pas été moins empressées à se parer d'ins- 
criptions et de fleurs pour célébrer, ainsi que tous 
Tenu de le qnalifler, le premier grand acte poli* 
tique de la aonveraine bien^aimée. 

CBMSTIAR. 

Oui, eet1c>tà peut s'appeler sana mensonge la 
reine bien-aimée. 

intBiH. 

Des teromes surtout. 

CHRISTIAN. 

De tout le monde, baron Wilbem. 

TriLHRM. 

Des femmes par dessus tout, baron Cbriitian; 
l'orgueil de leur seie est flatté; Ü règne, il porte 
une couronne , il commande. C'est une femme, 
disent-elles, qui traite aTec les plus grands rois 
de la terre sur le pied d’égalité. C'est une femme 
qui tient depuis trois mois le sceptre dans sa main 
blanche ; c'est une femme qni va donner des lois 
À tout te peuple suédois. 

CRRiSTIAN. 

Et les maris de ces dames font nécessairement 
partie du peuple suédois. 

UtUIBU. 

Vous n'avex aucune idée de la joie, de l'incx 


THEATRAL. 

pUcable joie, je sors d'en être le témoin, qui vient 
de jeter tout on quartier sur le pavé de la me 
Ducale, lorsqu’une voix s'est écriée : Voici la reine! 
mes amies! mes Allés! la voici! elle vient! elle 
est à cheval! Cette pelitetoque noire! cette plume 
blanche qui voltige! l'éclair de ce diamant! ce 
velours qui flambe! c’est la reine! Et j’ai vu des 
femmes, toujours des femmes, baron Christian, 
qni pleuraient de bonheur, oublier leurs enfanu 
au bout de leurs mains distraites; d'autres. qu’é< 
garait leur soudaine ivreeae. tomber à genoux. Et 
cependant, ce n'éuit pas la reine; ce n’était que 
son heureuse et jeune image, la jolie comtesse de 
Leuvenbourg , qui prend à tâche , vous le saves, 
de copier eu tout le costume et les allures de la 
reine, comme pour se jouer des méprises de la 
foule; la comtesse de Leuvenbourg, le bras droit, 
la conseitlère émérite de la reine , l’àme de celte 
politique dont le comte Éric, en dépit de ses com- 
pétiteurs, prétend rester le plus chevaleresque 
soutien. 

CURISTIAN. 

Vous vous éloignés un peu de votre rapport, il 
me semble. 

WILURU. 

Ensuite, pour me rendre ici j’ai traversé le 
parc. 

CHRISTIAN. 

Et sans doute la mêmeaffluence populaire dans 
les allées? 

WILBRM. 

Beaucoup de curiosité, mais moins d'enihou* 
aiume. Les hommes se formaient par groupes, et 
d'un groupe à l'autre ces hommes paraissaient 
tous s'entendre sans se connaître. Lea viaages 
éuienl inquiets, les conversations animées. 

CUHISTIAN. 

Peut-être était-il encore question du supplice 
de ce baron de Goên qui eut l’imprudence de 
soutenir les préteoUons du duc de llolslein après 
U mort de Charles XII. notre dernier roi. 

WILDKII 

La cause n’éuit pas celle-là. Comme j’appro- 
chais du palais, la rumeur qui semblait me sui- 
vre est devenue plus forte et s'est cooeeotrée d« 
cété de la place de Uusuve-Adolphe. 

CHRISTIAN. 

Si près ! 

WILHRU. 

Une façon de gentilhomme, ivre, à ce qu’il m'a 
semblé, mais sachant porter son vin. vêtu d'une 
manière bizarre, et dont l'élégance plus que fanée 
seouit la muère. du haut d’un banc en guise de 
tribune, haranguait la populace en criant. 

CHRISTIAN. 

Quand on harangue, on crie toujours; que 
i criail*il? 

WILHBM. 

Impossible de fendre la presse. Peut-être péro- 
rait-il contre son excellence le comte Eric. On 
l'applaudissait à outrance et l'on riait. 
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oftiniAif. 

PiMOQf. Aocttoe aiiire dreoDiuore m vous a 
frappé 1 

wiuiia. 

Aueitw astre. Aht j’allata oublier! li ee n>«t 
que le jeune bomme lumomraé l'amoureui de la 
reine, moquerie da ceurtlMn dont il s'est fait 
un titre d'honneur, mesurait de les pas soucieux 
la terrasse du ehiteau» et que le prince Hermann, 
l'époux de sa gracieuse majesté, s’occupait lur un 
balcon à tourner des orangers vers le soleil ; ceci 
se paasait tandis que l’on aeconralt dans le parc 
à la voix séditieuse de cet original, dont personne 
n’a su me dire le nom. 

cuntsTiAit. 

Excellent prince Hermann ! Il ne faisait donc ! 
pas attention à la foule émue? ! 

WILHVH. 

Qui ne faisait pas attention à lui. { 

CHflISTlArf. 

Mais qu'esuce donc que j’entends? D’où vient 
ce bruit? 

L'UUnSlXR. 

Ccai un homme qui vient de s'Iniroduire? { 
C8R1ST1AN. 

C’est hardi! 

let la voix Mtaedue devient graduellement plus forte ■, on 
distmgoe ces mots : 
tm voix. 

i’enirtral: lorsque le poing prescrit l’étiquette, 
c’est le poing qui la lève. 

Irruption soudaine de Domestiques sur le théâtre , et 

tumulte autour d'un homme irrité. Christian fait ua 

geste, les Valets s'arrêtent. | 

W 1 LHIM, à Ckriitian. I 

C’mt l'homme qui pérorait dans le parc. | 


SCENE III. I 

WILHEM , CHRISTIAN, PALMER. | 

PA Lun , t'onayonl tout «itouffU dont le fàu - i 
teuil destiné d ta reine, il tance ton chapeau ' 
au loin . 

Deux minutes de repos, messieurs! rien que ; 
deux! une, car j'arrive des Grandes-Indes; Tau- | 
tre. car j’ai lutté avec dix, vingt, trente domesli- | 
ques. avec autant de domestiques qu'il s’en est ‘ 

trouvé devant moi. Faquins 1 
Sur un geste de Ghristiao, les domestiques sortent. 

cnniSTiAN. j 

Monsieur passera les autres minutes de sa vie ; 

en prison. 

PALMn, fofianidédafpnsuismsnt Chrittian. 
Peutpètre. Du moins j'aurai d’abord parlé au 
premier ministre. 

chuistian. 

Vous ne parlerez pas au premier ministre. 11 
faut d'autres titres que les vôtres et une autre ma- 
nière de se présenter pour être admis en présence 
du comte Eric* 


pAum. 

Eric, dites-vous, Emmanuel Eric? 

cnaisTiAFi. 

Sa seigneurie eUe-mème. ' 

VAlHXn. 

Sa seigneurie. Celui qui fut pendant six ans 
le sultan de mes festins, l'ancien le fidèle com- 
pagnon de mes plaisirs, l’été à Stokholm, l'hiver 
dans le château du prince de Calmar. 

witHBM, à part. 

Que dU-il7 

PALUIR. 

Quels souvenirs ! chasse au cerf, chaase au re- 
nard, chasse au sanglier, chasse à nous rompre 
les os. Fête tous les lundis, tous let mardis, tous 
les mercrtdii. toute la aemaioe. C'est que le prince 
de Calmar faisait les choses an homme magnifique 
sur sa terre aeigoenriaie aoNorvrége. Pauvre Nor- 
w^el nous lui avons prb tes princes, nous Ul 
avons laissé tes renards. Erie, premier mlnUtre, 
mais ce n’est pas possiblel 11 an est Mat de ce 
nom! assuréaeot, c’est un autre. N'iiaporle. je 
parierai au premier niiobtre. 

CUniSTlAM. 

Barou Wllbero, dites au capitaine des gardes de 
monter avec six de ses hommes. 

wiuiBM , à paru 

Il veut m'éloigner. 

PALUU'. 

Un mot auparavant, je vous prie; puisque l’on 
ne veut pas que je m'adresse au premier ministre, 
ne aauraii-on me procurer une simple entrevue 
avec le roi 7 

VlLHip. 

Il n'y a pas de roi sur le trôna.. 

pAUUtn. 

AhI le vieux roi est mort. Alors présenten-moi 
à son fils, son sucœMeur naturel, je présume. 

WILHBN. 

D'où venec-vom pour ignorer que son fila s'est 
retiré dans un couvent? • 

PAtHja. 

Le saint homme I Puisqu’il en est Ainsi , j’ex- 
poserai ma plainte au frère du prince reclus, toi 
héritier légitime , à défaut de son héritier d» 
reet. 

WILBSM. 

Mab aon frère est pourvu d'un trône ailleuri. 
canisTiAN. 

En vérité, vous êtes trop bon d'écouter cct 
homme et de lui répondre. 

pAumn. 

C'est donc forcément leur neveu qui régne , 
mon bien aimé prince de Calmar. Tout de aulta 
eo ce cas, mab tout de suite, je veux voir le roi. 

WtLHBM. 

Il n’y a pas de roi, vous ai-je dit; ce neveu a 
abdiqué, et c'est sa üllc» laprinceaseDorothée.qui 
occupe le trôoe. 

PALMEB. 

Sa fille 1 la princesse Dorothée.... décidément, 

* WilheiD, Palmer, Christian. 
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iiioiiiieur , je tous invite a ne pas (^loigner mon . 
entrevue aver la reine. 

ciiRisTUN, d'un tun bref. 

Rarun Wilbem» allei. 

wiLHBM, ù part. 

Je saurai ce que c'eat. 

Il sort. ' 

CiiRiSTiAM , d part. j 

Ktrangr personnage I quels sont ses projets? 

PALUBA. 

Comment, e’esl la princesse Dorothée qui règne? 

On dit que l'on apprend beaucoup en voyageant; ! 
moi , j'esiirne que l'on apprend davantage au re* 
tour. Ah! c'a»t la priocease Dorothée qui régnât | 

caatfru(v« à part. ^ 

i^oouu>Ba>le! peut<-ètreee trahira*t-*il. 

PAUIU. 

Maiatimant, je pois respirer à l aite. Ma foil 
l’on «st à ravir dans ce rauteuÜ. L'endroit me . 
plaie. Je reprendrais fnes habitudea sans iieine. I 
PeUU boudoir, ci grand, palai.; il n'y a qutle. ' 
joliea feramet.et lea rolt qui comprennent la vie. 

Y a-t-il encore des Jolies femmes en Snédeî ^ 

( C'Aristian dirige s&n attention vers (a porte i 
sans ttooir Cair d'entandre.) Hontteur est dis- , 
trait? . > 

Palmer pressa son froat dans ses deui mains. ‘ * 

cHRirriAN. d porr*. 

Ce ton léger, cet air rêveu?, ces manières aisées.. . 
je m’y perds. 

PALvaa, aprie un long soupir. 

J'ai trente-huit ans. lii passés dans les plaisirs 
de cette contrée charmante, incomparable, di- 
vine... un peu froide... Les seixe autres années 
moins belles, beaueonp moins belles, ont été con- 
sumées dans rinde, oh ledémon m'a poussé. J’sr- 
rive. j'y pâme un an , deux ans; j'y ai quelques 
succès: msis, le croiriex -vous ? les cartes tournent, 
et lorsque je veux retourner en Suède, on me re- 
tient qustone ans. Pourquoi? e'est ce pourquoi 
qui m’amène ici. J’ai été joné! horriblement joiiél ' 
Ils me le payeront, ceux qnt m’ont ménagé ce j 
voyage sentimenul sans consulter mes goôu ! Ofc I 
je veux perler à la reine ! 

canisTiAïc, d pori. 

Sa tête serait-elle dérangéel 

PA1.URH. 

El que n'avais- je pas quitté, juste ciel I en me 
rendant aux Grandes-Indes. Quels amisE etper- 
mettex-moi de le dire, qneltes amies! Le capi- ! 
taine Anderson, la plus courtoise lame du royaume; > 
il tuait tout le monde. Qu’est-il devenu, ce cher ' 
Anderson? il me blessa seulement au poumon 
droit; j'étais son meilleur ami. Spadassin , soit f ! 
mais quel beau dépensier! il tuait l'orcommeles 
hommes. El le brillant Wasa, qui malgré la 
guerre avec la Russie, goerre acharnée, il vous , 
souvient, traversa la Baltique par une nuit d’o- | 
^•ge» esquiva les floues du ciar, et s’empara, sous 
le feu des sentinelles, de cinq cents bouteilles de 

* Chri^uan, Pélni^r. 


bordeaux qu'un Hiisst de ses amis avait déposées 
sur la grève! bues en uo mois les doq eenls 
bouteilles! Bon jeune homme, excellent Wata, 
mort à vingt ans d’une hydropisie de poitrine. 
Où diable avait-il pris tasii d'eau ? Monsieur, êtes 
vous gentilhomme? 

CHRISTIAN, à part. 

Décidément, il est fou. 

Ici les soldats arrivent avec Withen. Cliriatiao d'on si- 
gne les retient à U porte do rappartement 

PALMBR. 

Et Daniel de Roran, qui chantait si bienl Et 
Walberg.qui avait, Dieu me pardonne i c’est à n'y 
pas croire, quatre maîtresses, toutes les quelrv 
blondes et se nommant toutes les quatre Péné- 
lope! Après le souper, ni lui ni les autres, je 
vous I avoue, n’y reconnaissaient plus rien. — 
Monsieur, soupe-t-on encore à Slokbolm? 
CHRISTUN. 

Si ce n'est pas de la folie, qu'esKe donc? 

PAUIKR. 

El la charmante Cornélia, qui pleurait ioujoora 
au dessert! elle avait le cliampagne lugubre; et 
Juliette, «n serpent, sur mou honneur 1 quelles 
jolies paroles llnes et piquantes elle nous lirOatt 
aux oreillea entre minuit et cinq heures du matin! 
Ella ne croyait pas à l'aurore; elle ne voulait ja- 
mais nous laisser partir.— Non! non! mes Roméo, 
ce n'est pas le Jour qui brille à l’Orient, nous di- 
sait-elle avec le grand poêle, oonl ce n’est pas 
l’aurore, e'est la clarté du punch! — Mats je voua 
dis que je veux perler à la reine. 

It «e lève avec violencr. 

CHRISTIAN, %'adressant au Capitaine des gardes^ 
qui croit qu'il est temps de s’emparer de Pal- 
mer. 

Capitaine , j'ai supporté jusqu’à ce moment 
riodéoent bavardage de eel homme; avant de vous 
le livrer, connaissons quelles étaient ses inten- 
tions en s’introduisant dans ce palais. Écrivex, ba- 
ron Wilhem*. 

WltHRU. 

Volontiers. (A part.) Peut-être sAurai-je quel- 
que chose. 

CHRISTIAN, dun soldat, en lui montrant le coussin 
où Palmer a mis ses pieds. 

Jetez ceci par la fenêtre. (A Palmar.) Votre 
nom? 

PAI.ISBR reprend son chapeau et se couvre. 

Le major Palmer. 

OIRISTIAN. 

Votre Ige? 

PALMER. 

11 me semblait vous l’avoir appris. Trente-huit 
ans, monsieur; ajoutes un quart d'heure; il y a 
juste un quart d'heure que je vous parle. 

CIIRISTIA.N. 

Aurai-je d'autres détails sur voire existence, 
monsieur? 

PALMER. 

Je voua en ai dit la plus belle moitié. 

Wilheni, Palmor, Christian. 
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CHKItTUN. 

Atm qui pérorîei-TOHs tanidl? quel était le 
•ujei de Yotre discoure eu plein vent? ' 

PAIUKR. 

Ma noble détresse. Ayant perdu au jeu pen- i 
dam la traversée Tarfent de mon passage, le ce- i 
pitAine me pourauiTait à terre pour le payement. 

Le créandcr est amphibie. Que faire? que de* 
venir? tous mes amis étaient absents. 

CHRISTUN. f 

Que nous importe relte histoire? 

PALURH. 

Cette histoire est la réponse à votre question. 

cuaisTU.v. . 

Aehevex>la vite. { 

PALMin. 

Mesfieura, ai>jc dit «lors à 1a ouïe, y aurali'il 
parmi voua quelque joueur? Personne ne répond. | 
Le capitaine ne me liche pas. J’allaia désespérer 
de mon pays , lorsq^u'uo jeune homme me lance i 
de loin sa bourse, que je renvoie au capitaine. 
>ous êtes un joueur admirablement précoce, ai-je 
dit a mon bienfaiteur. Je suis ramooreux de la 
reine, m’a-t-ll répondu en regagnant l'allée du | 
parc qu’il avait quittée pour venir vers mol. Mots 
ja sais son nom et sa demeure. 

CNRIATIA.V. i 

Dana quel but avez-vous pénétré ici sous un tel ' 
c’jviume? 

PA LM BR. 

Nevoua l'ai-je pas dit? dans le but de parlerau 
pr.'rnier ministre. 

CRRtSTIAM. ’ 

Vous pouvez me parler comme à lui-même ; je 
tu!s son secrétaire intime. 

PALMia. 

îH je l'avais voulu, j'aurais eu le temps de le 
faire depuis que je suis ici ; car à votre ton de . 
Naître, j’ai compris que vous étiez un secrétaire. ! 
Mais je ne m'adresse jamais qu’aux chefs. C’est 
oJus simple. 

CHRISTIAN. ' ■ ’ 

< apilaine, fouillez cet homme, 
a. capitaine visite les poches du major Palmer. Il donne 
à Wilhem tous les objets qu'il y trouve. 
vriLHBU. 

Truis portraits de femmes. 

PALMKR. 

Toutes, trois m’ont trahi ; créatures charmantes! 

W'Il HBM. 

L’n petit livre ayant pour titre ; Véritable 
iriingnle pour toujours gagner à tous les jeux 
ic hasard. 

PALMER, d'im ton pénétrée j 

•"est vrai. ( 

<:iiRi.<«TiAN, arec euriotitêt d Palmtr, \ 

Qu'csl-cc qui est vrai? 

PALMRR. I 

Le titre de l'ouvrage. ' 

RiLilBM. I 

l’n paquet de tabac. ] 


P.1LMBR. 

Je n'avais d’autre mauvaise intention que de le 
fumer. 

RIUIF.M. 

Une lime pour les ongles, un tirr-houchon, un 
flacon d'essence de rose, deux mouchoiis de ba-* 
tlste, un jeu de caries et un sifllei d'argent. 

CHRISTIAN. 

Pourquoi ce sifflet? vous vous en serviez dans 
le parc pour réunir autour de vous des bandes 
de malfaiteurs. 

PALMBR. 

Je m'en servais pour appeler mes chiens dans 
le temps où j'avais des secrétaires. 

WILHEM. 

C’est tout. 

CHRISTIAN. 

Conduisez maintenant cet homme à la maison 
des fous. 

PALMSa. 

A la maison des fous ! Prenez garde, monsieur, 
à ce que vous allez faire. 

CHRISTIAN. 

Aimez-vous mieux que l’on vous enferme avec 
les crimlnelt? si vous n'êles pas fou, vous êtes 
coupable. 

PALMRa. 

Je ne suis ni t’un ni l’autre, entendez-vous? et 
je n'aà jamais donné dans ma vie de plus grande 
preuve de raison qu’en cette circonstance, puis- 
que j’ai gardé le silence. Pour en venir à mes 
flni, j’ai voulu ce qu’il fallait: du scandale! rien 
de plus. Vous avez la force, je cède pour éviter 
un plus grand malheur; mais cherchez le premier 
ministre Éric, nommez- moi à lui; diles-lul ma 
eonduile; il approuvera ma prudence. Vous ajou- 
terez que j'exige de lui votre pardon pour la faute 
que vous allez commettre. C’est à cela seulement 
que vous devrez la conservation de votre place, 
monsieur le secrétaire intime. 

CHRISTIAN. 

A la maison des fous. 

PALMBR. 

II est de votre intérêt que je n’y reste pas long' 
temps. 

CHRISTIAN. 

Allez! 

wit.HFX. d part. 

Le comte Norberg va tout savoir. 

IlMrt. 


SCÈNE IV. 

CnniSTIAN, ieut. 

Oo ne risque jamais rieo à envoyer un homme 
dans une maison de fous, Quand on veut l’en 
faire sortir, on proclame qu'il est guéri. Avant la 
nuit, j’aurai complété mes renseignements sur ce 
major Palmer. A travers ses manières inconve- 
nantes et son langage diMolu, le personnage de 
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6 MAGASIN 

qualité M fait reconnaître. Sa démarehrt est cal- 
culée ) aon action tient aui menée! d*un parti. 
Les agitations du dehors et sa présence leixcln^ 
cident par quelques points dont la liaison m*#* 
chappe, mais que saisira la profonde perspicacité 
du premier ministre. Le voici peut-être! îlon. 
C'est le prince Hermann. 



SCÈNE V. 


HERMANN,’ CHRISTIAN. 

■lauàNN, entrant précipitamment un papier d 

la main. 

Atci-vous vu la reine? 

CtlRl$TU:«. 

Non» prince. 

HERMANN. 

Ah ! c’est vous, baron Christian I Je me félicite 
de la rencontre. 

CHRISTIAN. 

Prince... 

IIERMi.NN. 

La reine doit s’arrêter ici avant d’aller au 
sénat. 

CHRISTIAN. 

KUc Tiendra pour assister au conseil des mi- 
nistres. 

HERMANN. 

Je m’y trouverai, et j’aurai occasion alors de 
lui montrer ce papier. 

CHRISTIAN. 

Les statuts de Charles Xf1 ne permettent pas 
au mari de la reine d’assister au conseil. 

HERMANN. 

Soit. J’aUendrai pour parler k Sa Majesté. Caril 
faut que je la mette dans ta conGdencedu cooteou 
de cet imprimé, il le faut: j’attendrai quelacour 
se rende en pompe au sénat, et alors je m'avanee- 
rai vers la reine. 

CaRTSTlAN. 

Savei-vous saluer à 1a française? 

HERMANN. 

Pourquoi celte question? 

CHRISTIAN. 

C’est que pour approcher la reine dans un pa- 
reil moment, l’étiquette, toujours d’après les 
statuts de Charles Xtl. exige qu’on se présente 
en saluant k la française. 

HERMANN. 

El ce salut ? 

CHRISTIAN. 

Rien n'est plus facile. ..Vous avex votre chapeau 
dans la main droite, votre main gauche s'appuiera 
sur le pommeau Je votre épée; vous feres ensuite 
trois pas en arrière, et vous vous inclinerez en 
souriant; trois à gauche, el vous vous inelfiTcrez 
saiiüi sourire; trois autres pas à droite, et vous no 
vous inclinerez pas. Cela fait vous reprc/idret 
votre première place el vous lanccrei adroilcment 

* Hermann, ChrisUao. 


THEATRAL. 

votre chapeau sous le bras gauche; avec le bree 
droit, qui sera libre... 

BSCMAMM^ 

Est'Ce qoe oe s’eat pas fini? 

CHRISTIAN. 

Vous eeverrex un gracieux saint A S. M. la 
reine, ot voua pMirtes alors lui dirn... 

HERMANN. 

Je lui dirai qu'il eat fort éuaoge qu’im ait osé 
écrire... 

CHBISTIAN. 

Permettez, prince. Dans quelle lang:ae vous 
proposez-vous de parler k la reine? 

HERMANN. 

Mais en suédois... àla cour de Suède ..je ne le 
parle pas très-bien, mais enfin... 

CHRISTIAN. 

Vous vous exprimez avec beaucoup de griee 
dans cette langue, prince; mais les jours d éti- 
quette on ne parle qu’en latin à 1a reine de Suède. 
Save* ^ue le latin? 

UBMAURV. 

Le latin de collège. 

GsntanAM. 

C’est fâcheux. 

I HERMANN. 

I Mais pourtant si je m'adresse en allemand ou 
en suédois à la reine, il faudra bien qu’elle me 
I comprenne. 

I CHRISTIAN. 

Elle vous comprendra, prince; mais elle ne 
i TOUS entendra pas... Les statuts de Charles XII... 

< IIEKMANN. 

j Monsieur Christian . c'est vous qui êtes venu 
m’annoncer, au nom des états d’Allemagne, que 
ï mon mariage avait été diplomatiquement conclu 
î avec voire reine. Forcé, mais glorieusement forcé 
; d’abandonner ma petite principauté , j’ai laissé 
aux étata du nord dans votre personne le soin de 
1 régler tous les droits de ma souveraineténouvelle, 

! droits qui ne faisaient aucun doute à mes yeux, 
i Mais, d’après ce qui se passe tous les joursautoor 
I de moi. je suis forcé de vous faire cette question, 
j à laquelle je vous prie de répondre sans restric- 
lion : Franchement, que suis-je ici? 

i CHRISTIAN. 

11 m’éil un honneur, prince, de vous répondre 
que vous êtes le mari de la reine. 

HERMANN. 

Très-bien I Autrement dit le roi, n’esl-ce pas' 

CHRISTIAN. 

Pas précisément ; il vaut mieux dire, pour être 
exact, le mari de la reine. 

HERMANN. 

Subtilité de mots. 

CHRISTIAN. 

Désignation posilHe. limite légale. 

IICRMANN. 

Je le veux encore ; mais enlin si je n'ai pas le 
titre tout entier, ?! au contraire l’éilqucue ne 
me fait pas grâce d'un saliil, je désirerais bien 
savoir, après avoir connu les droits de tout le 
monde, quels sont aussi mes droits. 
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IA MAIN DROITE ET 

CHAIXTUrt. 

D’abord, prince, Toirc peraoBiie e«t aor/éo; /ce- I 
loi qui ooerait tous faire la plqa légère offeoae 
aérait puni de mort comme s’il eût offemd U 
reine elle-méaie. j 

iieruamn. 

C’est là un araniage pour les autres; parloni 
de mes droits. i 

cnRlSTUJC. 

Voua avei les plus beaui, les plus glorieui, ! 

ceux que tout le momie envie; voua régnes i 
pleinement ailleurs. 

ilKRMlXV. 

Où ça ? 

CHRISTIAN. J, 

Voua régner par l’amour et l'amitié aur le ' 

CÆur de la reine ellc-mémc en votre qualité de f 
mari. 

nRRÜlWN. 

A merveille, et voici qui s'entend. Je suia roi i 
dans mon ménage. . I 


I^A MAIN GAUCHÊ. 


maia c’eat admirable! a CaitnaUre parmi noua une 
#ecosoe cbevalsirie. 

HRRUANN. 

Aiwi, Mion TOU», je n'ii pei le droit de me 
flcber. 

CHRISTIAN. 

« e»t de< ldmiMt<>» qui «ont des hopimeges. 

nERMlXN. 

Ainsi dune, en Suède, rhacnn pciil dire à It 
tome du roi quil l'simeî qu'U est son ehc».- 

cnnisTUT. 

81 TotM nVllei pas roi ce serait absolument la 
meme eboie. 

HBRMAHN. ^ 

MoDStMrOhrittMn. vous nem aviezpas dit cela. 




'S^V»V»VvV*VV%*V 


SCÈÜt VI. 


CItaiSTUTI. 

Sans contredit. ' < ' 

BiUAira. 

La reine est denc ma femme comme une bour- 
geoise est la femme d*un bourgeois ; j'ai seul le 
droit de l’aimer comme un mari; vous en êtes sftr, 
il n’est pas besoin de bien savoir le latin pour 
cela; il D'eiiale pas, je présume, de statuts de 
Charles Xll pour me contester ce droit? 

CiiaiSTtAIT. I 

Sans doute. ' ' 

nsnMANT. 

Eh bien, que direz-Tous de cet écrit qu’une i 
main inconnue a glissé sur ma table, cet écrit que 
ie Toulais montrer i la reine, et dont elle sera I 
•usai indignée qoe moi ? j. 

CHKISTIAJt. I 

One peut-ll contenir? ’■ I 

nesKAT’i. ' j 

Voyez : cela est imprimé en toute» lettres. | 

Cercle dès rhevaliers de I. Reioe. 

Art. l«r. llo cercle est lormé à Stockholm, dont 

le but est de rassembler dans un mépie esprit 
d union cl d'attachement tous le» admirateurs de 
lareine-Etaoirante-dauzearlioles, moosieur Chris- ' 
’jan, plu» galants et plus passionnés les ups que Iw 
autre». Eh bienl qu’en dites-rous? l'attentat à 
me» droita n’est-il pas évident? n'cst-cc pas une 
insulte à la reine? à moi, qui dois être son seul 
chevalier? j 

CHMSTIAS. I 

Mais c’est de In poésie, prince, de la poésie I 

pure. 

HKinuta. 

Kt moi je no suis que (!' la prose. 

'IIOISTUX. ' 

Vous dovpz vous féliciter, prince, de ce que la 

renie est si iiHivprs. Il. tiient aimée et patiiiitc eq ' 

toute ficrasiüii ce que vous été» au fond , I lieu- 
rciu |,os.e.s-cur de l.i r.-uinie la plut belle, U plus 
aduree cl lu pius re.peciee du ruyaume. Sa beauté, 


CHIUSTIA.N, LA COMTESSE DE LECVESB0ÜB6,' 
liKHMAN^. 

L* <NiMTRise, 0 fi rostume d’amazonf^ entre en 
riant aux éclate, elle est suivie de domesti^ 

qtier. 

Prince, excuse* l'cxcé* de ma gaieté, {Elle rit 
encore.) te conseil serait assemblé, le sénat tien- 
drait aéancp. rarclicvéque d'I'psal serait présent, 
qu’en vérité je ne pourrais retenir le rire qui me 
presse. {Aux Domeftiyu/es.) Approchez; posez 
cette corbeille sur la table. {Aprà avoir 44pmi 
la cor6ei7/e las DomesUquêt se retirent.) Regarw 
dez, prince... regardez, bvon Christian, c« qu« 
réoferme celt^ corbeille. 

HERMANN. . ^ 

SI je ne me Uompe, ce sont des leUMf* 

CIUUSTIAM. 

Ou des pétitions que des importuna ont iancéna^ 

dans Une des voitures do votre suite. 

LA COMTKSiR. 

Prince, vous avez dc*ipê; cc sont des lettres. 
Mgis de quif c'est là ce que ui vous, prince, mi 
vqus, baron Cbristiao n iiuagiheriez en cent mis. 

. uenMA\.>. , , ^ 

Vous les 4vez dqnc lues? 

U COMTILSSR. , 

Quelques-unes, quoiqu'elles fusseot adr^tadas j 
la reine, pour qui 1,'mï m'a prise, «t cqU.«i> suI$ .. 
pour juger du cojucuu de louini* , 

JtLRAUsXX. , 

De quelle cour élraugera nuraieuttsiles 4t4 
adresiéci en aussi grand uombra? 

LA CONTtlSSE. 

Pp quelle cour? ties prinoipalps rnw dft b'cofcw 
holm, que jevivn* üù p.^r^üu^« a cUuv.:|. suu«* j 
distance de deux wikchcs do i^.ma.son de la 
rcMic. (/.a ^'oitttsssii prenunt utm laUre da:is la 
corbeille.) Usez: \ Sa biriquu L'ico.’iore, 

reine de Suède. 

heruamn. 

Tous rompez le cachet 
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MA(■.ASI^ THf,ATRAl„ 


L« C0MTES.4B. 

J'iisB d’un privilège que je doit i la confiante 
amitié de la reine. 


Lieent. 


« Grande reine! 

» Voua teriei la plus obscure dea femmes, au 
« lieu d'en être la plus belle et la plus illustre, 
9 que je n’en éprouverais pas moins pour vous 
D une affection qui ite s'éieindra jamais. Vous 
» possèdes, assure-t-on, autant de poésie daut 
U l’esprit que de simplicité au fond du cœur; 
» Eh bien, je sais une chaumière sur les bords du 
H lac où U fait bon rêver à deux entre les saules 
» au murmure de l’eau. Quelle couroone d’or 
» vaut une couronne de bluets? 

m Un étudiant d'Upaal en vaeanoet- ■ 

« Laisser tomber sur le perron du grand théâtre, 
» à la prochaine représentation * une réponse 
"* qu’on ose espérer. » 

«BnUAfltt. 

Quelle audace! je ne me permettrais pas d’en 
écrire autant. 

LA coMTBftSB, prttuinf des lêttru. 

C’est le droit de péiiiton porté à son plus haut 
degré. Mais continuons. Décacbeteil décachetés, 
prince; je vous y autorise pour la reine, que j’a- 
muserai de leur contenu ce soir à sa toilette. 

HRRMAN!<. 

Puisque j’ai ta permission de savoir ce qu’oo 
écrit à ma femme .. 

Il brise le carbel. 

LA COVTRMR. 

Nous vous écoutons. 

■BttHANN, d porr, après avoir déplié la ItÊire 
qu'il tient. 

Mais celle écriture m'est connue ! elle ressemble 
à celle de... Oui. c'est la sienne. La lettre est 
peut-être signée . ( Hermann r<nim« la feuille. ) 
Signée de son nom. Il est donc à Stockholm, et 
que peut-il écrire a la reine? 

LA COMTBSSB. 


Prince, qui vous arrête? 

hrumank. 

Je commence: ( Lifrmt. ) n Le jeune homme qui 
irace ces lignes téméraires, dont il n’attend 

■ pour récompense que le silence du méprit, est 
9 celui qui depuis deut mois, par le vent, la pluie 

■ ou la neige, passe ses longues journées et la 
• moitié de ses nuits sous les croisées de votre 
9 palais, celui qui. infieiible dans sa volonté de 
9 TOUS voir et de vous approcher, a reçu deui 
» coups de sabre au front de la main de vos 
9 gardes, et a senti passer une fois sur ta poi- 
» trlue les pieds de vos rbevaui. • 

LA councMB, A part. 

Plus de doute, c'est lui ! Que d'amour et quel 
dévoument! Comme il doit souffrir! 

HBRHANN, d porc. 

Ah! c’est ainsi qu'il achève ses études a Upsalt 
Si ce n’était pas lui, pourtant! 

LA COUTRSSB. 

Kprrtuvei-vous quelque nouvelle difficulté, 
prince? vous paraisses surpris... 


1 


t 


1 


t 


1 


HRRUtSIV. 

D'indignstion !... {l isant ] m Des insenvés n'oLt 

• pas craint d'étever leurs vieux s<<crilrge» jiisqu a 
a demander votre main, pardon pour eut, vous U 

• descendante de tant de rois! .Moi, je ii'avniiA^ 
» qu un espoir qu’un jour a détruit. Elle ne ser.i 
» la femme rie personne, me «lisais-je; elle repor- 
» lera au ciel plus éclatantes cl plus pures le» 

• deux couronnes de Christine. » 

La comtrssr. 

Noble jeune homme ! 

hrrmavk. 

Vous le connaissex donc? 

LA COMTRSSB. 

Je l'ai vu plusieurs fois sur notre passage. 

lirilUANV. 

Est-il jeune, beau, distingué? 

U COMTISSR. 

Il est tout cela 

HCRMAifH , d part. 

Que puis-je croire, moi qui n’ai jamais vu Wil- 
frid? 

ciiRtSTiAü , d la Comtesse. 

Jamais le prince Hermanu n’a attaché autant 
d'importance a ces sortes de lettres écrites a su 
majesté. Il est inquiet. 

LA COMTISSR. 

Eh bien! prince, aurons-nous la fin? 

HiRMANX , sortant d'isna demi révaria et rapra- 
ftont. 

c Quelques jours après, vous deveniex la femme 
■ d'un petit prince de Danemark, ni beau, ni 
9 jeune, dit-on; je ne l’ai jamais vu.» Je crois 
qu’il est question de moi dans ce passage. 

LA COMTBSSB. 

Qu’importe! poursuivez. Donnez plutôt, prioce. 
{Bile prend la lettre des mains d' UermanH et elh 
} e Un long cri de douleur se fit alors enteodr.' 

B parmi ceux qui vous aimaient. l.eurt rang» 

B furent tragiquement éclaircis. Les meilleurs 
B partirent. Je suis de ceux qui sont restés, sou- 
B tenus par l’rspoir de vous servir encore. Per- 
B donnet-leur, pardonnez-moi d'avoir vécu, car 
B j'ai aussi un de ces projets dont rexécuiion de 
a mande tout le courage, toute l’abnégation d'uii 
» homme. Mais j’ai dix-huit ans et je vous aime. 

» WilfVid.» 

RRRIIASN. 

Quel est ce projet ? 

CHniSTlA?(. 

Ce projet est quelque chimère. 

LA COMTRSSR . à part. 

J'ai dix-huit .ins cl je vous aime! »h ! pourquoi 
4ime-t-il une reine! 

d part. 

Dans une heure, il aura la réponse à sa lettre, 
si toutefois c’est lui. 

im nuissiKii, annonçant 

Li reine ! 

COBISTIAN. 

Prince, voici la reine elle-même: exposez-lui. 
puisque vous l’attendiez dans ccitc intention. 


Digitized by Google 



9 


LA MAIN DKOiTK ET LA MAIN GAUCHE. 


vo# nombreuMS roDlrari^ld» mariules, et denMn> 
dex-tui U tévére |>uniiion dea foupablet qui i 
OMOl l'aimer. 

L«9 porti*4 du fond Vnuvrent. CbriMian se retire. 

V 1 ~i *ninr 'n~rv>v>t~Li>irniiinir>t 

SCKNE VII. î 


HERMANN, LE BARON BAAB, LE COMTE , 
GKDDA, LE VICOMTE PLATEN, ÉRIC, LA | 
REINE, LA COMTESSE. | 

LA RIIM. 

Ou'ai~je enteodu, mefiieur»? je ne veut paa 
qu'on punisae trop aéveremeot ceut qui aiment 
notre royale personne. Je serais obU^de de sévir 
contre vous le premier, prince. 

énic. 

d'etiler tous vos sujets eo masse, vos mints* 
très d'abord. 


LA nuRR. 

Gardez votre meilleure amabilité, comte, pour 
mon bal de ce soir, {A ta Comtetse.'' rroiries- 
vous, comtesse, que sa seigneurie avait conçu le 
projet de me le faire rMseltre à la semaine pro* 
cbaioe? 

LA COHTRSSB. 

Pour que celui que monsieur le comte donne 
lui-mémece soir fût plus brillant. 

tnic. 

Comiess«, je désirais ce retard dans l'intérêt de 
la santé de la reine. La séance qu'elle va ouvrir 
ce matin au sénat sera longue, peut-être fali« 
Kante. La comtesse de Leu\enbourg trouverait* 
HIe qu'un bal repose beaucoup? 

LA cnUTlSSB. 

Mais oui. je le trouve. 

LA RBtNR. 

Et moi aussi. 

énic. 

Franchement, moi aussi. 

LA iiii.xK, t'adrei$ant au sicrétairt d$ taçutrre. 

Baron Raab, U y aura un échiquier dans une 
piece tranquille, où II vous sera loisible de battre 
tout à votre aise son excellence l’ambsssadeur 
turc. {Au eonue Gtdda, gardé des sceaux )Sojex 
beureui. comte Oedda ; le célèbre Stella, le grand 
compositeur, tiendra le clavecin de onze heures 
à minuit- Je n’ai pas voulu l'entendre avant vous. 
Nous l’applaudiroDS ensemble. {Au vicomte Pta- 
len.i Je veux vous voir faire un wbi«t, vicomte 
Plaien, avec un vieil amiral russe dont les bon* 
lets vous connaissent. {A Bervutnn ) Et vous, 
prince, vous garderez mon inaaietu lorsque je 
ianserai. 

■BftuAmr. 

EnÛo, j'ai un privilège I 

LA RBl.VB. 

Mon cousin de Waldemar avait les mêmes 
droits que vous a cet honneur. Je vous al pr^ 

feré. 


I 


] 


I 


I 


nsnuAn.v , en s'inelinanf. 

Ce n'est qu'une concession. 

LA 

Maintenant, messieurs, aux aiïairesi {ElU tm 
de noui eau vers /e prince.) Prince, voulez-vous 
m'aider à mener de front les plaisirs et les occu- 
pations? Vous, versé, comme tout haut digni* 
taire danois, en science héraldique, examinez, 
prince, si les dames de ma suite n'ont commis 
aucune erreur dans leurs costumes. Mon bal. on 
vous l'a déjà dit peut-être, doit offrir l'image 
embaumée du blason de notre beau pays. Toute 
dame de ma eour qui a une fleur peinte dans ses 
armes, portera une semblable fleur naturelle dai»a 
sa toilette, car tel est notre bon plaisir. Allez 
donc, prince, pendant quelques heures i votre 
maison de Kosendal, exercer votre érudition 
d’antiquaire et de botaniste. 

HBRHAIV 

Votre majesté ne pense pas que mes lumières 
seraient de quelque utilité dans le conseil qu'elle 
va présider? 

LA REIXR. . , 

Je >ous ai déjà dit. prinre, ce que j'atiends de 
votre complaisAuct*. N’oubliez pas surtout de 
vous aider dans le choix des fleurs des conseils de 
madame Rudulphiiie, votre roiupatriole et votre 
protégée. M”* Kodolpbtne est digue de l'emploi 
que vous avez obtenu pour elle au chêieau de 
Roseridal. Ainsi, c'est cuiivenu, je ^ous délègue 
un pouvoir absolu sur les coiffures, les nœuds, 
les mouches, les chaussures et les robes. La mi^ 
sion est délicate et je vous la confie 

UKJUIANR. 

Je l'acccple. 

LA RRINR. 

Je vous complimenterai bientôt, prince, sur la 
manière dont vous l’aurez remplie. A nous, mes- 
sieurs. 

HRKMA.N.N, $e reliront aver lenteur. 

U parait que je suis de trop ici. 

LA RtlXR. OUX JliiniMtret. 

Veuillez vousai>eoir. messieurs. 

UERMAV.V. 

La comtesse de Leuvenbourg va se retirer aussi, 
je pense. * 

LA RRial. 

Prenez place auprès de moi, comtesse. 
hbruarv, d part. 

Elle reste... et mol je son... toujours d'après 
les statuts de Charles Xll. 

Htrrmton sort. 


SCÈNE VIII. 

] Lu HÂuu, excepté UEKMANN. 

LA RRI^E. 

Vous êtes réunis Ici. messirurs. pour voua en- 
tendre une dernière fois sur la rédaction du dis- 
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cours que je tnir proiiotifèr dans quel* 

quet inslents devant let noble! et ldi éT^ques, et 
pour vous assurer qu^ rttal^ré mon inespérieDce 
j« samtl le dire avec la dlgnftC tfune reine, 
émc. 

Dms do pays vh lé roi ne péut mal faire, U 
retne ne Marait ma! dire. 

LA fiBifVi , pratwMl ton diteonrt da trtàfht éTErie. 

Puisque vûQs juirer. mesaieürs, que Tabscnce 
du conte Iforberg et du baron Brahé ne saurait 
noQB erapêcbef de comtnencer la lecture de ce 
dleeouri, je vous prierai de récouter. Je me léve> 
rai, je ne tioodrai ainsi, puis, inclinant légère* 
ment la tête, je dirai : ( Elle fait tout eet jettes.} 
« 1a Profidence a daigné combler (lies vœux tes 
» plus chers en m'indiquant le choix d'un époux 
9 seloB non caur et les intérêts politiques dé 
9 mon royaume. » Si je parle ainsi, eoleDdra-t>on 
bien ma voix, comte Éric* 

dfiTC. 

Toira nujeaeé n*a jamais en la volt plus douce' 
ni plus sonore. {Aux aulra Jtlinittrei.) Ctst 
votre avis, messieurs? 

LE BARON RAAB, sécAemenf. 

C’est notre avis. 

LA coirntsaR, 6as. à la Eeine. 

, Kieefié le comte Kne, Dieu! comme les hommes 
d’état sont laids! 

*• LA RBINB. 

C'est qu'ils n’ont pas le temps d’être beaux. 
Maisy dites-moi, chère comtesse, avet-voui re* 
marqué si ma eoifTure s’est dérangée lorsque je 
me suis levée? 

« LA COMTE 98 1. 

Pas une boucle n'a remué. ' 

LA BEINC. 

Mataieufv, je poursuis ma lecture. 

t es noisnERs onnoncenC : 

Le comte ?iorberg, le baron Brahé. 

TOUS IBS MINISTRES , CXCepté ÉRIC. 

Ohleiitin... * 


SetrNE IX. 

LES Afàus, KORBERG, LE BARON BRABE, su* 
iront tout let deux, pd/o«, ht cheveux an dit~ 
ordre ttttuyont It vhage acte Itur mou- 
choir, 

RORBBRG. 

Le peuple m'a insulté. 

LA HEINE. 

Insulté! 

MORBBIIG. 

Il m'a couvert de boue en criant : A bas les 
complices d'Eric, eêt enmttif de la Suèdel Rim 
ne se compare à la colère de ces hommes qui de- 
maiidaient à grands cris le renvoi des dame* 
d’honneur de 1a refne et celui de la comtesse de 
Leuvenbourg. Jugei-eo, voyea cet exemplaire de 


Kafffeux pamphlet, qu’on tn*a lancé de toutes 
fiavts au visage. C’est odieux i tire. 

Éftii:. 

Sfalgrë votre indignation , vous avez donc eu 
assex de temps pour le lire? 

NORBBRG. 

Pour le parcourir. Des calomnies sur vous, 
comte Eric. 

ÉHiCs frc id tmmt,. 

Ah! c’est mal. 

KORBERr., 

Dea outrages k la comtesse de Lcu>cnbourg et 
à la reine. 

ERIC , plut froidement, 

iè suis en bonne compagnie: voyons co pam- 
phlet. Très^ien! j'oùvrc la mnrche. 

Lôteiit ; 

« Fric n’est qu’un parvenu, un noble d'hier.» 

B«ut« 

Singularité 1 le peuple qui aime la noblesse, 
les vieux litres! ConiinooM : 

LIs«m i 

O II n’a de force, d’éclat, d’auiorité, que par 
I les femmes; son appui lui vient d ettes^ d’elles 
] seules- » 

Haut. 

Je ne m'en plains pas. 

liSAUt i 

I « Quant à Sa Majesté, si clic ne veut pas que 
sa renommée de reine et sa réputation de femme 
soient soupçonnées, elle n’a qu'à renvoyer de 
sdu palais la comtesse de Leuvenbourg. 
j La comU*s>.e de LeavenKiurg prend dans sa maiu celle 
I de ta reiee ; elles sont étnuu toutes les deux. 

NOKBRRG, d part. 

I La reine a peur, 
i LA RSl.NB 

Poursuivez, comte! 

I rime, /isant. ^ 

I Cl Belle comtesse de Leuvenbourg, racootOB' 
nous votre origine. Kst-U vrai que U comte de 
Leuvenbourg éuk déjà bien vieux quand vous 
j vîntes au monde? Est-il vrai que sa femme fut 
I encore plus étonnée que lui de votre naimaocet 
I Vous aoraieni-âls raïuwsée à leur perte envedop* 
, pèe dans uo drap d'or? n'eotdla pat tous les 
dqui emporté dana la tomba uo aecrel ebéreaneot 
* récompensé? Comment ètea-vooa si ricÏM -el ai 
I puissante, plus riche cent fois al plus fHfriBtt 
, que vos parents que vous n’avex jomats comas t» 

LA MNB. 

I C-’eti iBAiBel 

ehl m'AltaquM ÿ«sqm deiM ma BBissaiioa! 
mab ce n’est pas le peuple qui dit de ceB dm- 
aes-là. 

riaiBi ] 

Je n'ai pas fini. 

KOUKHO. 

Eai-il bien nécessaire ?»» 

rime. 

Comte, je n’ai pu fini. 
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il 


NORBHllG, â partm I 

Bico ! il porte le «‘onp de grâce. ^ 

imc, tfonCtfiuiirif d lire. ‘ \ 

e 5on plus de cette armée de femmes que U 
comtesse de Lcuvenbourg gouverne sous les Of^ 
dres de l'impur Erir.> 

ut COUTBSSl. 

Je sors. 

LA 

Restes. Ecoutes-moi, messieurs! J'avais appris 
par de fidèles rapports qu'une fraeUeu du peuple 
avait juré d'arrêter ma voiture afin de forcer ma | 
nyale perMone à commettre une injustiee. 11 y I 
a de reJâ quinze jours, messieurs. La violence de I 
la rue-ee propoaaii de m’arracber un édit lyraoni- | 
qee, au moment où je me rendrais deoetre palais à ' 
Grimstadi; 1 insulte m'attendait au passage. De- 
puis trois mois, depuis te comasencement de mon 
rèfie. elle gronde bien souvent autour de mon ; 
maoteais reyaJ. Mais, passons! Reculer à l'appel ; 
de ce détt, c'était encourager la révolte. Mais ' 
comment y répondre avec l'énergie dont Je me ^ 
sentais aoiméef J'étais malade, Je souffrais, Je 
n'allais à Grimstadi que pour respirer l'air pur 
dont ma santé avait besoin. Mes lèvres faibles et 
courroucées eipriment la douleur de ma siiua- 
tuation. Aussitêt, je l'ai su depuis, une de mes 
damaa d'honneur revêt mon costume , laisse flot- 
ter à son chapeau le voile dont oo a l’habitude 
de me voir parée : elle monte dans ma voiture at 
l'élanee sur le pavé deStockhohn. La voilàau^^ 
lieu de cette population immense qui détruirait, 
broyerait une armée en la pressant contre set 
maisons. Fidèle à tes menaces, l’émeute parait; 
elle s'oppose â U Ibugue des chevaux, elle arrête 
ks roues, cloue U voilure à sa place, et s’ac> 
irecbe, hideuse et faurlanta, aux deux portières, 
font les carreaux sont brisés. La dame d'bonoear 
garde sa dignité, raffermit son courage, car elle 
représentait la reine et la royauté, et devant tant 
de sang-froid qui ne se dément point, la révolte, 
koateose de ses excès, s'arrête, baisse la tête, re* 
cule et d IsparaU. Catte dame d' honneur, messieura, 
c'était la comtesse de Leuvenbourg; c’était cette 
intrépide et affectueuse enfant. Et vous vouiez 
que je ta chasse? Sur mon coeur, comtesse 1 
énic. 

Admirable dévouement ! {À part, et diHÿtutnt 
Jferèarp.) Voila ce qu’il t'est attiré. 

flOIlBBRG. 

Je l'admire aussi, mais qu'il me toit permis de 
parln;^ AaiOB tour et que ma franehite ^ale mon 
respect. | 

daic, à part. | 

C’est prévenir qu'il va manquer de l'une et de ■ 
l'autre. { 

noaazaG. | 

Habitué à la vie oisive, joyeuse, dit-on, qu'il | 
menait depuis longues années au fond de la'Nor- | 
vrége, dans ses terres , où certes il ne penséil pas | 
que la royauté irait un jour le chereWr, Ig prince i 

de Calmar, votre père, refusa la couronne. Son I 


meilleur ami, le comte Eric, fut le témoin, peut* 
être le conseiller de cette abdiestion. Vous, la 
fille unique du prince de Calmar, la veille en*^ 
core livrée aux douces distraiions des ans, vous 
devîntes alors de droit reine de Suède. Voue ma- 
jesté eut le tort peut-être d’appeler autour d’elle 
avec prodigalité des essaims de jeunes et jolies 
femmes, charmes de la société privée, parfois in- 
sinunents involontaires des intrfguea.de cour. 

LA anNB. 

Ces jeunes femmes, messieurs, sont mes annes 
et non pas mes ministres; elles embcUUseut ma 
cour et ne gouverneni paa l’état. 

^rc. 

Comte, pourquoi blâmer le goût de la reine à 
s’entourer des plus ui^bles et des plus belles per- 
sonnes de notre aristocratie ? Quoi! ces doux ca- 
ractères pousseraient le pays aux discordes civi- 
les. ces Jolis doigts allumeraient la guerre euro- 
péenne, ces voix si tendres demanderaient aux lois 
des peincfsévèrescoDtre les citoyens! Rayonnaate, 
gracieuse cour ! celle où la plainte éplorée trouve, 
en montant les degrés, en traversant l«>s salles, un 
visage de femme qui s’incline et sourit , c’est l’es- 
pérance; nne main de femme qui s’avance, c’est 
la bonté , et au fond . sur son trône assise, une 
autre femme, plus belle, plus noble encore, la 
reine, qui apprécie, juge, récompense et pardonne. 
Messieurs, rieu de grand sans las femnies! 

Vous possédez une verve éblouissante î Vous 
étiez né pour être un homme du monde accompli. 
inic. 

Et un pauvre Büaistre. 

NORRIRG. 

Pourquoi cela? chacun se crée une manière 
de gouverner. Wolsey corrompait, Rlebelleu tuait, 
vous, 'VOUS dansez. 

énic. 

Je joue aussi quelquefois, at assez gros jeu. 

DM amastBRB criemt : 

Les cirroswf de Sa Majesté. 

Aptès avoir doané eat anTtinemael, las Hetssiers •*éeer- 

teot et laUsent paswr ena vingtaine de jeûnas dames 

d’hoDoeor parées pour accompagner la retae. 

LA RBKB. 

Mesdames, messieurs, nous pa ri o u s. Mesaiears, 

au léitat. 

Tous s’en vont. Christian sort d'on cabinet et retient 
Eric. 


SCÈNE X. 

rHK, CHRISTIAN. 

CURISTIAN. 

Monseigneur, deux mots. 

ÉRIC. 

Promptement, la reine monte À cheval. 
CHRISTIAN. 

Un homme suspect est venu ici ce matin, n 
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g'esl introduit par force. Ses propoi m’ont nir-* 
pris, eftrayé. 

^nic. 

Effrayé! que Tonlait^il? 

CUItlSTIAIV. 

TouiToirl 

énc. 

Apréat 

CJUISTIAN. 

Parler à la reine. 

éKiC. 

Son nom ? 

CTRISTIAN. 

Le major Palmer. 

MIC. 

Le major Palmer 1 où est-il T qQ'est*U devenu? 
r.lIRISTIAN. 

Je l’ai fait conduire à la maison des fous, 
énic. 

A la maison des fous? 

CIIRIÇTIA'». 

Cet homme est peut-être plus dangereui que je 


I ne l’ai cru L>nverrai-je en Laponie? Dans une 
I heure on peut rembarquer, les fer> oui pieds, le 
I bèÜloD à la bouche. 

^ iinic, penif^. 

I ^ Nonl maudit obstacle! Palmer à Stockholm 1 

I CIIRISTIA?!. 

I 11 y a des cachots qui trempent dans le lac. 

^ ÉRIC. 

Non! fion! 

CUatSTIAN. « 

I Disparalira-l-U pour toujours? Qu'eu faire? 
éaic. 

Qu'il soit libre! libre sur l'heure. Coures à la 
maison des fous, délivrer le... Allez-y vous même, 
j mais n*‘ le quittez pas; conduisez- le a mon bdiel; 
I j'y serai aussiUH que vous: je presserai mon 
^ tour. Palmer à Sloekhulm! Liiiermex-vous avec 
lui dans mon cabinet : qu'il ne communique avec 
personne, et si un mot de tout ceci sort de votre 
( bouche, saves-vous qui diaparaUra? Vouai 




ACTE DEUXIÈME. 


L* théâtre représeot* un salon qui s’oorre sur les jardins de Rosendal, par trois portes vitrées à cintre, auprès da^ 
quelles s’âèvent des orangers «Uns leurs oaieees. Sur plusieurs rangs d'etagêrt>s ont voit des poU de fleurs. L^s murs, 
peints i fresque, olTrcDt les figures symboliques des saisons. L'ispect général rappelle un endroit consecré â l'étude et 
i 1a culture de la botanique. Où aperçoit très^stioctemeot que le paTÎllon botanique où la srène a lieu n'est qu’ene 
dépendance du château. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

CLAUS. nODOLTUIM:, U: B4H0N DE HORN, , 
et qu€lqut$^ns de tes compttgnone^ emportant 
des Peurs. Ctaus est occupé à inscrire eur un , 
ra^ûfre/«i espèces de peurs qu'on a choisiee. | 

ROUOLPIIIVE. 

Puisque la reine met les belles Heurs de son | 
jardin de Rosendal a la disposition du baron de 
Rom et de scs amis, je n'ai, monseigneur, qu'à 
obéir aux ordres de sa majesté. Claus, écria au ^ 
livre de aoriie. i 


CLAUS. 

Oui, madame. 

Le baron de Uorn et ses amis saluent et aortaut. 



SCÈNE 11. I 

CLAL’S, RODOLPHINE , 

RODOLPHIRS. 

A 1a fin, ils font partis ! parlons de mon fila, 
Wilfrid u'a pas couché ici celle nuit. 

CLAUS. 

Je l'igoorais, madame. *' 

RODOLPHISX. 

Ecoute-moi, Claus: alarmée de la douloureuse 
trisleaae où je le vois de plus en plus plongé, je ^ 


suis montée hier au soir dans le pavillon qu'H 
habite depuis sa maladie; j’y allais afin de lut 
arracher par mes prières un éclaircissemeol, quel 
que aveu... Tu m écoutes? 

CLAUS 

Toujours, madame. 

noDOLmixt. 

Wilfrid était sorti. 

CI-AfS. 

Nous étions sortis, oui. madame. 

ROnOLPtllVK. 

Saia-tu ce que j'ai trouvé sur sa table ? 

CLAUS. 

Pas encore, madame. 

RüDOLPmVR. 

Une fiole d'opium, du poison 1 mon fils veut 
mourir. 

CLAUS. 

Je ta jetterai dans les bassins du dihteiB. 

RODOLPHIRI. 

Je l’ai brisée soui nies pieds. 

CLAUS. 

C’est mieui, madame. ,. 

RObULPniRR. 

Oui, mon malheureux fils a une idée fixe, le 
suicide... Si jeune, si aimé!... Qui lui n donc in- 
spiré ce dégoût de la vie et 1a résolution d’en 
aorlirf Le sais-tu, Claus? 
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LA MAJN DROITE 

CIAI.S. 

ma<Ufnc. 

KOOOU‘UI.Ne« 

Ma;« Wiifrid est toujours avec toi? 

claos. 

C'cslmoi qui suis avec lui, madame. 

RODOLPHINB. 

Aurail'il U pasiion du jeu? 

CLaus. 

!<ou, madame. 

R0fH>LP01IVl. 

Hais où le mène-t*U quand voua soriei? 

CLAOS. 

Dans les jardins publics, dans les parcs des 
maisons royales, à Grimstadt; je marche jusqu'à 
ce qu'il soit fatigué^ souvent U me reovoie brus- 
quemeot. 

RODOLPHirCB. 

Es>iu quelquefois revenu sur tes pas, pour sa- 
voir où U allait sans loi 7 

CLACS. 

Jamais, madame. 

ROUOl.PULVK, 

Clous? 

CL.AUS. 

Madame. 

RonOIPHIRB. 

U faut surveiller mon fils, ie n'en doute pas, il 
eiiste une cause à son ehagfin; nous la décou- 
vrirons, si lu m’aides; j’attends de loi ce service. 

CLAUS. 

Bien, madame. 

ROOOI.PHINB. 

Ma»s il ne revient pas .. Du haut du belvédère 
je vais voir s’il arrive. {Rodolphint revient sur 
u$ pas.) Ctaus, encore un mol t j’ai un soupçon; 

mon fils aime peut-être 11 aime, c'est là son 

ma), n’est-ce pas? 

CLAOa. 

Oui, madame. 

RODOLPHINB, à pùtL 

Quel hommel il ne dit jamais que ce qu’on lui 
fait dire, rien de plut, rien de moins. Maintenant 
l’attendrai Wilfrtd avec moins d’impatience. 

Elle sort. 

CLAUS, ttuL 

Kl si madame avait ajouté : Claus, connaio-tu 
la femme qu'aime mon Üls? j'aurais répondu ; 
Oui, madame. Puisqu'elle ne me Ta pas demandé, 
c’est qu 'apparemment elle ne veut pas le savoir. 
J'eriieiids marcher; qui peut venir? le prince 
Hermann! sildt aujourd'hui! retirons-nous. 


Claus rentre dans le cabinet à droite du spectateur. 



SCÈNE III. 


nCRMA^N , onfront d'un air harassé. 

Personne! j’en étais sûr, personne! 

Il tire le oordoo de sonaeUa placé du eété droit, eelidpar 
où il est outré. U sonne plus fort, deux valets pmafo> 
aent. 


tf LA MAIN GAUCHE. » 

Ma robe de chambre, un bouillon sur-le-champ. 
Les valeti ssluent et sortent. Ilermaao secoue le cordon 
de sonnette de le deuiièiiie porte à gauche du specte» 
leur. Deux autres valets psraisseai. 

Un flacon de madère; avancei-moî ce fauteuil, 
la valet aveore le fauteuil. Hermann court eo traver- 
sant le llM'âtre à la porte de l'apparteiuent plaré à la 
droite du apectaieur II se dispose encore à sonner; 
mais cette fois la porte «'ouvre avant le coup de son- 
nette, et Kodolphioe se présente. 


' SCÈNE IV. 

HERMANN. RODOLPHINE. 

RODOLPBINB. • 

Que veut dire tout ce bruit? 

Au même instant elle aperçoit loua tes domestiques sp- 
I pelés par llarmsnn, dans l'exercice de leur fonction 
I spéciale. Le valet de chambre lui pré>ente sa robe de 
I chambre; un autre lui apporte un bouillon, le troi- 
I slètna un flacon «1« madère sur un plateau, tandis que 
{ le quatrième poussa le fauteuil jusqu'à ses pieds. Ro- 

dolphine reprend. 

Mais qu’est ce que cela signifle? 

urrma:«:v, aux Domestiques. 

Cest bien, très-bien de m'avoir obéi avec c« 
I zèle et celte promptitude. Je vous chaste loua, 
noDOiPiiiNR, bas d nermann. 

Youi m’alarmez pour votre raison, Hermann. 
nEKHAKN, bas ù BoJolphine. 

Ce n'est qu'une plaisanterie. {Haut d tes gens) 
Vous êtes de loyaux serviteurs dont je ne me sé- 
parerai jamais. On vous corn|itcra une graliflci- 
tioo. Vous pouvez vous retirer maintenant. 

Les Domestiquer sc retirent. 

RODOLPHI^B. 

Mais que veut dire?... 

HRRMA.NSr. 

Pour la tranquillité même de ma raison, j'avais 
besoin, Kodolphine, de faire cet essai de ma vo- 
I lonté sur celle des autres, de roinmander pour 
savoir si je serais obéi, et de défaire au même 
instant ce que je venais de faire, ce, qui est la 
meilleure preuve du bon sens chez les hommes. 
Ils me rendront fou là-bas. 

11 tombe accablé sur le fauteuil 

RODOLPUINB. 

Vous venez de la cour. 

HBRMAMN. 

Oui, ma journée de roi est à peu près 6nie. 

RODOIPII USB 

Vous devez sortir à peine cepeadinl du sénat. 

HBRHANM. 

Je sors de ma chaîne. Est-ce qu'il y a un sénat 
ponr moi? Le mari de la reine. Mis- lu ce que 
c’est? 

^ ROUOLPUINB. 

Ce n’est pas un hunune heureux, si j'eu juge 
i par vous. . . , 
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J’ai attfnda dent heurei ce matin un bouillma 
que je finirsi par prendre ici. Mais cela ne durera 
pas, el le comte Norberg, que j’attends... 

nODOtPHINE. 

El ici vous repreiiex votre liberté tout entière; 
ici on est hcureut d’aller au-devant de vos dé- 
sirs, de faire votre volonté. Que ne toos laisMit- 
00 tranquille et oublié dans votre priocipaulé! < 

HERMANN. 

Oui, OÙ j'élals si faeilement heureux entre la 
chasse, la pèche et la duuce culture des Ûeurs; 
me levant avec le soleil, me couchant un peu 
apres lui. Des sujets ! on n'en fait plus comme j 
eux... Kt puis dans ce temps-là, pour couronner I 
tant de félicité, loi, Rodolphine. discrète et mys- 
térieuse compagne, amie par le cœur, femme ! 
par le litre, mère pleine de préjugés, de com- ^ 
plaisaocea folles, irréQéchies, de faiblessaa, mai* ' 
d’une tendresse adorable pour son Üls. 

aoDOLpnixE, d port. 

Assurément il sait quelque chose sur Wllfrid, 
n veut m’en parler. (I/aut.) Peut-être eussiex- 
vous mieux fait, Hermann, d'atouer a l'eovojé 
des Etats du nord, quand il vint vous proposer 
d'épouser la reine de Suède, que vous étiex se- ' 
ciètement, mais légitimement, marié avec mol. 

HERMANN. ' 

Tu oublies que les Etats d’Allemagne ne me | 
proposèrent pas ce mariage, ils me le signifièrent | 
avec ordre d'y souscrire sur-le-champ. Knsuiie , 
quel résultat aurait eu l'aveu public de notre 
mariage? qu’aurait il empêché? H!*t-ce que ia 
plupart des princes allemands ne sont pas ainsi i 
que moi engagés dans les liens secrets de ces i 
sortes de mariages appelés uiorganaiiques, cxceN 
lents aux yeux de la religion qui les consacre, | 
bons devant la loi quand on a intérêt à les lui 
révéler? 

ROnoLPHnii. 

El nuis et sans valeur, mariages de comédie, 
lorsqu’on a uù intérêt plus grand à les cacher 
pour contracter quelque haute alliance. Les en- 
fants morganatiques deviennent ce qu’ils peuvent; 
on ne s'ert^occupe plus, on évite d'en parler. ( A 
part.) J’affronte le péril : voyons s’il s’agit de 
Wilfrid. 

■ERHARIV. 

On l’en occupe, on est bien forcé de s'en occu- 
per quelquefois. 

Ropotranm, d port. 

11 sait qu’il est 1 Stockholm. 

mmAim. 

Mol, j’at mfoax foH. En tuMéstnt la tyrau- 
niqoe nécessité d’un second mariage, je t’ai eiH 
Toyée id avant d'y venir md-méiM; sons le pré> 
texte si naturel de eosterver met habitudes dé 
botaniste, je me suis réservé le droit de 
lourer des personnes qui dans ma principauté du 
Panemarck m’aidaient è eultlver mes fleurs; et 
to es pour moi, Rodolpblne, te plus doux souvo* 


nir de U patrie. Tu es pour moi 1a patrie ménm. 

11 prend la tnaio de RodolphÎBe. 

nODOLPBlNE. 

Moins votre fils. 

HERMANN. 

Maintenant, Wilfrid n’est plus si loin de noui; 
Upsal.et Stockholm se touchent. 

RODOLPHINE. 

Je le croirai toujours trop loin. 

HERMANN. 

Une mère I sur tes genoux un enfant est encore 
trop loin de sa bouche. Wilfrid est ici. 

RUDOinnNE, d part. 

Il le savait. ( Ifout.) Qui vous Ta <fllt 

flHRMAX.N. 

11 est ici, je le sais. 

hOltOLPUINK. 

Eh bien, oui, depuis trois mois il est à Stock- 
holm. 

HERMANN. 

Quoi! malgré ma défense! sa place est-elle id? 
à Stockholm, foyer du vice, où, s’il échappe au 
gouffre du jeu, U se laissera entraîner par quelque 
passion plus funeste encore. {A part.) Si elle sa- 
vait ce qui me fait parler ainsi! 

RODOLPUiNi, à part. 

Je ne sais que penser de sa sévérité, (ffml.) 
Je connais atsex votre fils pour rèpoudre de lui. 

UKRMA.NN. 

El qui me répondra de sa mère, dont il est l'i- 
dole? Dans noire inléiéi à tous, il faut que Wil* 
frid s’éloigne aujourd'hui môme de Stockholm, 
do la Suède. 

RODOI.rill.VB. 

Quoi! tout de suite, Hermann? malade, souf- 
Craol comme U 6sl; mais c'csl le tuer. 

HERMANN. 

Attendrai-je qu'il découvre que son père, le 
prétendu marchand de DaDizick,cst le prince de 
I Danemarck, devenu le mari de la reine de 
! Saèdef 

ROnOLPlIlNX. 

I Cela n'est pas à craindre, puiaqu'il ne vous 
I connaît pia. Wilfrid croit que son père navigue 
en ce moment sur levmemdo nord, pour agran* 
4ir aet relatioBs commerpiales. 

HIRMANN. 

Pour qu’fl d'en sache jamais davantage, il 
Rembarquera ce loir pour l'Amérique; son pas- 
tage est arrêté. 

RODOlPHIIVt. 

JÜors, Je panfrai avec lui. 

fVBRMANR. 

Toil partir! qu’as-tu dit?., toi, me laisser t y 
songes-tu? et que deriendralv-je, seul, iel? qui 
écoutera mes plaintes? qui m’aimera?... Est-ce 
que je pull me passer de lof T 

RonoLVHiNR, «kpurA 

ilkuaUe faiéei ai 1» ceaur ëv prinw at ioitveiiall, 
du port eédenit ptut-èW», et WllfrM res- 
terait avec moi. {Bout.) Vous me pressex trop 
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I A MAIN DROITE ET 

fen 11 main. Voua d«m faire crier la reine, al » 
TOUS la lui serrez ainsi. \ 

maiiAirv. i 

La retna... la teine... en ne serre pas fa main ) 
i la reine; ce n'est pas Tusa^. Sur mon hon- 
•enr, je n’avaia jamais remarqué combien la I 
tienne est blanche, délicnie. | 

aonoLpnnK. > 

Voof la préférez donc à celle de la reine îc'eat I 
■fcrt oMi(teant pour moi... Wilfrid restera bien 
encore huit Jours \d. 

NKRIfAt?r. * 

Soit, Est-ea que je ne le préfère pas à toutes 
lei femmes du monde? 

A chercha i b«i«»r la main de Rodolpliine. 

BOlwirnirrR, l'arrftnnt. | 

Prendre la imin, c’en de l'amitié. | 

iiimiutN. I 

Baiser la trrain, c'est du respect. {Podotphinê . 
fttirt sa rruiM.I Torons, pn«son$ un traité; je 
lelaUse ton Als pendant imi» mois. ^ 

RonomiüsR. 1 

Cesl un deroir; ncrmann, do votre part; mais 
Jé Tous en remérefe... continuez : vous me lalsaex j 
mon ËTt pendant an an. j 

uansAtx. ‘ 

Tti dil troll mots. 

• »ot)OLPtn:ta. 

bon» un ao. 

BMUATV. 

Accordé. Écoute mes conditions, maintenant. ‘ 

R01)01.PniNE. ! 

Prince, je vous écoule. ' 

nSHUARt. 

Prince!... réllquette me poursuit paftout... Je 
fuis une reine, j’en trouve une autre. i 

aoDOi-PBiTnt. I 

Achevez donc... Wilfrid restera deoi ans Ici, ^ 
et pour récompense, vous exigez de moi... ^ i 
BttinxRX. I 

Parle-moi comme à ton frère, comme à ton 
fils, comme à Claus ; ne me dis pas vous. ' 

RODOLP1IINS. j 

Pauvre Hermann ! : 

BiananB. « 

Que j’eoteode sortir de ta bouche notre doux 
langage d'au trefois. lorsque nous étions ensemble, 
lorsque j’étais heureux. ! 

aoDOLrmNB. 

^h 'bien, Hermann, tu eonaens à ca que ton fils i 
ne me quitte jamais. I 

I 

SCÈ>E V. 

Lbs MfinBS, CLAUS. 

* CLAW. ^ ' 

Prince, DM grande uonveTfe. 

BtmiAR.T. 

Qa’est-ee doneT '■ ' 


LA MAIN G.U'CHE. 15 

, CLAÜS, 

Celte tulipe si rare, que nous avons eu tant de 
peine à transporter d’Allemagne... 

inEaxÀ.TN. 

Parte! je suis prêt k tout; eit-dle morte? 

CI.AL-S, 

Elle est éclose. 

hsaitan.s. 

Ciel! 

Cï.AUS. 

Elle ett magnifique ; des couleurs superbes. 

Vraiment!., je cours la voîf, l’admirer. Quelle 
gloire! J'aurai le grand ; rix ceUe année au con- 
cours de Harlem. {It retient.) Keoule, Claus ; le 
comte .Norberg doit se rendre ici; va sur le |>er- 
rOn ; dés qu’il se présentera, rentre et agite ceUe 
sonnette qui correspond à la serre des tulipes, ci 
je reviendrai aussitôt. 

CLAUS. 

Oui, prince. 

HBauANX, à part. 

Quand j'ordonne qu’on me commande, je dois 
être à peu près .sûr d'èlre obéi, (//auf.) Quel bon- 
heur!. ma tulipe est sauvée. 

HermAOQ et Claus aorlrnt tou« le^ deux, l’uo k droile 
Vautre k gauche. 

MOfM)LPULNK, seule. 

Ma victoire sur Hermann m'impose le devoir 
de veiller plus étroiiernunt encore sur Wilfrid... 
Je prends sa conduite sous ma responsabilité 
maternelle. Scs fautes justifieraient les craistas 
de son père. Je le verrai, je lui parlerai. Maiij’eo- 
tends marcher; on vient, c’est lui. 


SCENE Vï. 

HODOLPUINE, WILFRID. 

Wilfrid. 

C*^ mol, ma mère ! 

ltODOLPHt?tI. 

Comme vous êtes triste! que je vous trou?* 
pâle! 

vritriuo. 

Ma blessure au bras me fait toujours soulfrir. 

RODOLPHirrS. 

H ne vous est rien arrivé de fâcheux, peadaat 
votre absence? 

WILFRID. 

Pourquoi celte question, ma mere, et votre air 
effrayé? 

ROOOLparirt. 

Les mâres. vous le savez, ont des craintes fol- 
les. Je ne vous ai pas entendu rentrer la nuU der> 
uière, il me sraible. 

WILFRID. 

11 était un peu tard, en effet, quand je me suâ 
retiré, et comme on avait oublié de fermer U 
grille, je suis rentré au ebâtuu sons que rotu 
ayez entendu soooer. 
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MAClASIN TllËATRAL. 


vFiLraiD. 


nni>OLpiu:xF. \ 

Oh ! alors tout s’eiplique \ .-f part.) Comme il | 
réussit mal a me tromper! (//oui. ) Mais au lieu | 
«i>ire i^ujourt dehors et de vous épuiser a mar- ; 
l'her de longues heure» dans la ville, que ne res- 
tei»^i>us plus souvent iei, où le repos et mes j 
soins alVcctueus vous guériraient si vile? 

WU.VH1D. 

Je vous assure, -ma mère, que cette blessure est 
la seule cause de mes inquiétudes. J’ai be>oin 
d'en oublier les douleurs dans les distractions de 
l'absence. 

RODOI.PHIXB. 

Vous me trompes, WUlrid ; ce n'est pas au bras ! 
qu'esl votre plus grand mal. 

*WILFH1D. 

Quand vous me regardes ainsi» je ne puis 
mentir. 

aODOLPaiNE. 

Vous aimez. 

WILFKID. 

Vous l'avez deviné. 

nnnoLPiti^iK. 

Je n'ai rien deviné: vous me l'avez dit, votre 
silence a parié Heureuse mère, je suis sauvée; 
j'ai le secret de mon fils... Et le nom de ma ri> 
vnle? [Wilfrid ne répond pas, il ÈOui>iré.) Wll- 
frid. vous vous taisez... Vous avez trop de no- 
blesse au c(Eur, mon Wilfrid, pour que je voie 
dan» votre silence et dans vos soupirs la crainte 
d'avouer une passion indigne de vous. 

wiLPati). 

Celle que j'aime est simple et belle, ma mère; 
je ne sais |»oini pourquoi je l'aime, mais je 
l'aime ! 

AODOLPUI.NK 

Lh bien, je ne vois pas dans tout ce que vous 
dites de quoi vous attrister si fort... Attendez 
donc, amouretiz sans patiercc; elle vous aimera 
à son tour, ^’étes•vous pas assez beau pour lui 
plaire? Où avci-vou> rencontre relie femme ado- 
rée? où avez-vous vu celle divinité sur la terre? i 

WILFRID. 

le t'al vue dans la rue, un jour qu'elle passait, | 
et que j'avais relevé la tète pour regarder le ciel. ! 

RODOLPHIVB. i 

Quelle importance vous donnez, mon Wilfrid. j 
à la passion que vous a in>piréeen passant Une j 
jolie femme, qui purle un petit bracelet d’or pour 
couruiioc au-dessus de ses armes! Ne soyez donc 
pas si lénébreui pour une baronne. 

WILFRID 

t'ne baronne! Vous ne m avez pas compris. 

RUDOLPHiaB. 

Ou bien une vicomtesse ; l'érreur n'est pas 
grave... niellons quelques perles de plus à son 
diademe. 

WILFRID. 

Si ce n'était qu'une vicomtesse I 

RODOLl'HIKt. 

Diies-moi tout de suite que vous aimez une 
duchesse, et ne me faites pas chercher davantage. 


l 

Une duchesse I 

nODOLPlUNK. 

Cette fois, Wilfrid, votre sourire ms ooafond . 
Qu'est-cc dooe que celte femme? 

WILFRID. V . 

Un ange! 

RObOLPIIIMC. 

Ab! vous me rassurez; j'aitne mieui cela. Je 
comprends mainlenaot pourquoi c'est en levant 
lesyeus au Ciel que vous l’avez vue Vous a-l-elle 
remarqué, du moins? 

WILFRID. 

Kiilre elle et moi il se place tant d'hommes 
bruyants cl armés quand elle traverse la ville eo 
grande pompe, et elle court si vile sur son che- 
val le long de nos parcs, lorsqu'elle va seule, que 
je ne l'aperçois jamais que comme une ombre. 
J'ai beau m’elforcer de Courir, pour lutter de vi- 
tesse, j'arrive tou;eurs trop lard Peine iiiuülc! 
flToris du naufragé! Déjà bien loin devant moi, 
à 1 horizon qui se referme, roulent des nuage» 
de poussière, et dans celte poussière à peine dis- 
tingue-l-on, soleil du char qui la porte, des rouas 
durees, dont l’éclat s'elîaee. dont le bruit s'é- 
teini... Puis rien! Autour de moi le silence, près 
I de moi une pifrre : je m'y asseois et j’Rtlends 
que mon soufïle soit revenu dans ma poitrine, 
que mon cceur ait ce&sé de battre. 

RODOmiIRK. 

j Wilfrid, vous me faites peur. 

I RILFRID. 

i Si, l'aiiendanl sur smi passage, je veux écarter 
I la foule pour contempler de plus prés son vi- 
i sage céleste, un sabre me repousse, une voit oie 
crie : Passez au large' 

KODULPIIIME. 

Dieu ail pitié de votre mère! vous aiinei ta 
reine! [A part.) Je lui* perdue! 

VVILKRiD. 

Si pendant la nuit je lu’avaucc a p.^s soupçon- 
neux dans l'umbre que fait son palais, pour ne 
laisser qu’un mur entre elle, qui m'ignore, et moi 
qui soulTre, pour n'avuir <|u'eiii' entre le ciel ri 
moi. la sentinelle évTillée relève 1 arme et me triet 
Passez au large ! 

RonumiiNE 

Ab ! ils me le tueront uu jour! 

wii.nun. 

Une fois. pourta<<l, je fus lirureus. ma tnere. 
Une émeute terrible burlail autour de sa voilure, 
dont le ddinc fragile, craquait sous le poids du 
peuple. Je me hile, je décliire 1a foule, je me fais 
Jour, je traverse l'escorie, et plus fort que les 
bras du peuple, que les dragon*, dont les sabres 
ploient surima poitrine, courent dans mes che- 
veui, je monte sur une roue et je me trouve à 
côté de la reine. Debout sur celte roue, où mes 
pieds chancelaient, je ne sais ce que j’ai dit à 
l'émeute; mais l'émeote s'est retirée, les dragons 
se soDt élancés sur la chaussée, et la voiture de 
la reine... je m étais oublié sur 1a roue... la voi* 
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Uire a couru. Cette foî», je n’al pai entendu crier: 
PtMei au large! J'étaii aous les pieds des cbe- 
raui! 

feODOLPHIHK. 

Vous ftei on mérhani, Wfirrid, voua n'aimei 
plus votre mère. {À part.) Il me dit tout, pauvre 
enfant!... Il ne sait pas qu’il me tue en parlant 
ainsi. 

WILFRID. 

Moi! je vous aime plus que jamais ; et ma 
teodresse pour vnus s'accroît de toute mon ado- 
ration pour elle. Vivre pour voua, mourir pour 
elle! 

noDOLpntvi, d part. 

Mourir 1 il veut mourir!... Oui, ce poison, ees ' 
pensées de deslniriiott !... De la pnidenre, mal- t 
beiireuse mère; de la prudence! (^ouM Mais, 
mon Wilfrid, mon IHs, n’y aongex-vous pas? La 
reine est mariée ! 

WILPRID. 

Voilà qiae vous raisonner avec mon délire! 
N'eAt-elle pas dfé mariée, est-ce que la reine 
m aurait «perçu? Kt m'eAt-elle aperçu, est-ce 
qu elle eût daigné laisser tomber un regard favo- 
rable sur W nia d*un obscur marchand de Dani- 
lick? Elle eut étouffé un sourire dans son mou- 
eboir. et lancé la raillerie et le moueboir par la 
portière de sa voilure. 

noooipifivi. 

Vous voyer donr« mon liU, combien vous rêves 
uaa rhoae impossible, fatale, monstrueuae! Re- 
noDcei-y; tout est péril, tout est mort, tout ast 
déshonneur dans votre coupable chimère. 

wii PHtn. 

Péril, déshonneur, mort, qu’importai je raimcl 
i# Taime : 

aonoLPHnvR. 

Bh bien, sechei donc... Des pas dans cetlega- 
ierie ! (d paci.) Merci, mon Dieu! j'allais tout 
lui dire ; Hermann seul lioit tout savoir. (Hatif.) 
Wilfrid, cesses d'aimer la reine, il y va de ma 
vie... 

Elle sort précipitamatent. 

WILFRID, itu}. 

Il y va de sa vie!... que veut dire ma mère par 
ces paroles? Je raurai effrayée par la démence 
de ma paasion. Mais enfin, quel eslledanger que 
je cours en aimant la reine? 

SCÈiNE VII. 

WII-PRID, PALMER. 

PAI UFR. 

Que! donger ! je viens vous le dire. 

WILFRID. 

Que vois-je?... rhoiiiutc a qui ce malin... 

PALMER. 

Tous avez donné voire botrse, et qui vient 
TOUS la tendre. 


LA MAÎN GAUCHE. <7 

^ MII.FRID. 

Déjà! mais vous sembliex, ily a à peine quel- 
I qnes heures, dans une position aisex difîicile... 

I Cet or... 

I palmu. 

Je voudrais l’avoir gagné au jeu; le choix des 
: moyens ne m'a pai été laissé. La aoorce n'en est 
I pas moins pure : je le liens du comte I^ric, à qui 
I je ne le rendrai pas. Il peut compter sur ma pro- 
bité. 

WILPRID. 

Le pfemier ministre! 

PALHIR. 

Sans doute, c'est mon meilleur ami *, il m'a frit 
d'abord arrêter. 

wiLpnib. 

Et pour quel motif? 

PALMBR. 

Heureux âge que le vdire, où l’on demande 
encore le motif d’une arrestation 1 Pourtant Éric 
en avait un. Ne me le demandes pas... Il ma fait 
Se aincères excuses ; nous nous sommes serré la 
main, et dans sa main il y avait vingt mille li- 
vres en billets de banque. 

wiLPnin. 

Vingt mille livres ! 

PALMRR. 

Un simple à-compte... Ce qu’on me doit n’en- 
trerait pas dans le vaisseau qui m’a ramené. 
Mils patience jusqu’à ce soir. 

warnin. 

Mais qui èiea-vous doue? 

PALnn. 

Je ne le saurai que cf aolr... Maintenant, je 
suis voire ami et toujours votre obligé, et à ce ti- 
tre je tiens vous donner un avis et un conseil. 
L'avis est sérieux, très-sérieux. 

WILFRID. 

Quel esMI ? 

PALMER. 

De vaincre, de surmonter, d’éloulfer votre 
cmoinr pour la reine. Le conseil est plus gai que 
l’avis; ce conseil est de vous créer une passion 
nouvelle, accommodante, facile. {Il prend 
fridtoui hbratA Voulez-vous souper avec moi 
ce soir? 

WILFRID. 

Souper avec vous? Pourquoi? 

PALMER. 

Pour souper... Nous ne serons pas seuls. Je 
ne suif pat tellement dépaysé que je ne puisse 
trouver encore S Stockholm, dans quelque réu- 
nion respectable, une cantatrice italienne, une 
princesse portugaise, une danseuse française et 
une duchesse espagnole. Nous soupcrpni aux 
Quatre-Naiions. Pendant deux mois le même ré- 
gime, et vous êtes guéri. 

WILFRID. 

Je ne veux pas guérir! 

PALMRR. 

Vous ne savex pas ce que vous refusez. 
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SC£^E VIII. 

WILFRID, DONjUD. PAXMER. 

DO?(4LD. 

Je te cherche, Wilfrhl ; le cercle eit assemblé. 

PAI.MEA. 

ÜD cercle politique ? 

tKINAl.D. ” ‘ 

Pour qui nous prcnes^vous ?... Le cercle des 
cheraliers de la reine? 

PALHKR, d part» 

l)ea cheraliers de la reine!... Qu'esuce que 
zela ?... 

nO'«ALT». 

On n’attend plus que toi. Il 7 a convocatloD 
titraordinaire pour le bal costumé donné par la 
faine : nous avons résolu qu'un de nous j entrer 
mit. 

paruRR, d porf. ' 

Un bal dtei la reine ! 

WlIPRIf). " 

Oh ! aller à cc bal 1 voir !» reine I passer près 
delà reine! danser pMt-éire avec elle! et en 1 
dansant avec elle tenir sa mal* dans ia mioime ! I 
€a bonheur me rend ialaui, envieus. Mais com- ^ 
aant pénétrer dans ce bal t «> 

aORALD. 

Un de nous j entrera, le dtoqe... Éooirte: dans 
son goût exquis, la resM a décidé cc malin que 
abaque dame d’honneor a«rait daM scs chafêui 
•ee fleurnatureilc. image de la fleur peinte dans 
>a» ajme«, et que chaque bomiue portant à la 
boutonnière la fleur adoptée par 1 une de ces do- 
Miselles d'honneur serait de droit son chevalier 
peur toute la soirée. 

WILFRID. 

Quelle fleur a choisie la reine ? 

DONALD. 

Lé était le mystère; mais un de nos espions a 
surpris le secret à un domestique delà cour. 

«ILFI\U>. 

Quelle est celte fleur? 

PALURR, qui s‘ext aaaû danawA /aursuil. 

Oui, quelle est cette fleur? 

DONA'-D. 

Qui étes-TOui. monsieur? 

PAtMER. 

Vn chevalier comme uh autre, un vieil adtni* 
Mletir des charmes de la rcitjc; membre corres-, | 
pontianl du cercle, si vous ne l'acceptez pas" I 
ion»me un titulaire. Pourhuivez; quelle est celle 
^nr? ' 

DANUD. 

rosaDoroihr’c. ainsi appelée d’tin des noms 
de la rcinr. C’e<l aujourd'hui !a plus rare parmi 
ks espèces les plus rares. Dix roses Dorothée 
seules SC trouvaient ici dans les serres de Hoscn> 
dal. La reine ayant fait cueillir la sienne, ueuf 
de ces roses restaient encore. 


WILTRID. V , . • . 

Et ces neuf autres ? . 

DONALD. 

I Le cercle des chevaliers les # aebelées cent pié- 
{ ces d’eb. 

«ILPRIti. ^ 

n les a donc ? ^ * 

nONAID. 

11 ne les a plus; toutes ont été détruites par 
le cercle, excepté une. 

VULPRtD. 

Et qui aura celte rose ? 

D05ALD. 

Celui que le soyl favorisera. Les noms sont 
dans l’urue... Viens donç tenter le aoet, WiLUd. 

'WILPIUD. 

Et avec cette rose oa poum dire àla reise: le 
auis votre chevalier 1 

DONALD. 

Sans doute. 

VlLPRtD. 

. ÀUoas ! je tirerai avec cette naain écrasée ; elle 
me portera booheur, si le sort est juata» 

PALMKii» prenant Wü/Hd d paru 
Un mot. 

VtiLFAlD. 

Ne me retenez pas. 

FALMRR.d TTii/Wd, 

Un seul mot. Puisque vous ne voulez pas user 
du aïojeo de guérison que je vous ai ps»pMé, je 
vab voua ea dire un autre, l’admeta que voua 
gagniei la rose Dorothée. 

WfLFItfD. j ' 

Plaise au riel ! 

PSLMBR. '■ 

Que vous parliez à la reine, et qu’elle vous 
réponde ; que vous lui disiea votre amour, et 
qu'elle voua écoute encore. 

WTLFRID. 

Bal-ee que cela est possible? - 

PALMER. 

Tout est possible. Savez-vous alors ee qui vous 
arrivera? ' 

▼TLFRTD. 

Je n'y ai jamais pensé. ’•* ’ ' 

PAl.HER. 

On voos éuera. 

VltPRID. 

Et qui? 

PALMER. 

Moi. 

WII.PRtD. 

Et c’est pour cela que vous m’avez retenu? 
Viens, Donald. Avoir la rose, et après qu'il no me 
soit pas même fourni un tombeau si je meurs de 
joie ou d’un coup de poipnnrd. 

Wilfrid et Donald sortent; ils laissent Psimer seyl 

PVLMFn. 

Comme c’est confiant, comme c’est purl Cria 
mériterait de ne jamais mourir. Cc[>eudaut, il a 
ma promesse. 
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LA MAIN DROITE ET LA MAIN GAUCHE. 


ni~ i ~ wnv i T*i 

SCÈNE IX.' 


WU.HEM, PAIJNBB. 

WILHBU. 

Ne fojez p«s furpris, monsieur le major. 

PALMBA. 

Vous AMI Uop boQoe opioioa de TouA-mène, 
meniieiir; rien ne me surprend pins. 

WILBBII. 

Je TOUS ai suivi : j’atiendaii que tous fussiei 
tenl; TOUS mereconriaiseeT? ' 

p.AUmL 

Je TOUA ai va ce ma Un rlans le c^aU du 
eoate Scie, aftpeda du baron CbristUn» 

Qui TOUS prenait pour un fou. poar.iiA eQttspi» 
reteur; moi je touscioU..* 

PAMIM. , 

Dispeosef-Tous de.reiMiMr... 

WLHBU. 

Cest que personne, à Tbesire. qu’il eut ne con- 
•aU mkuxiqua a»i isa (^UaularUiéAdeTOiMvfe. 

rALMBK. 

La prétention serait une haute ia^MCtUanea ai 
elle n’était la plus fWUoides témérités. 

WILOEK* • ' 

J'ai besoin, jo le vois, d'Uiopirer qaelque.CM^ 
fiuee à TOtre Mîgneurerie. U tous fau4 dasr 
preures? soU. Pour vos compagnons de pUssir 
TOUS TOUS nommiez, dans Totre jeunesse, le major 
Palmer; dans l'Inde vous prîtes le nom de Karl 
ei qaeJ^efois de Ketietion. De tous oes noms, 
pis un n'est réellement le tiHbo. N’osuca pas la 
TériiéT 

MiaiBO. à pon<A < 

n me confond. {Haut.) Quelqu'un m'a Irabi 
auprès de toos. En effet, tous m'hispiref déjà 
beaucoup plus de confiaoM. 

WILHCU* 

Tons enleTÉtes à Singapore, il j a huit ans. la 
foome d'un prince maratte. 

pAUtau. bas. 

Je fuis pris. (iTa»i.) C'élaii un prince déudoé. 

wiLinn. 

Tons la gardâtes sii mois. 

PAUSBU. 

Mais après je la lui rendis avec tous ses litres. 

TnaoEM. 

N*est>ee pM encore la Téritéf 

PALMta. 

A faire peur. 

VlLflBU. 

Dans votre lraTer«ée de Calcutta k StorkholBt» 
TOUS .ive? dompté tous seul une révolte qui arait 
éclaté parmi l'équipafre. 

PAi.lISB. 

Je m'cnmiyaîs à bord ; vous savez aussi cela ! 
et je ne suis arrivé que de ce matin. 


WILUIUI- 

Je vous ai dit quelques mots de votre passé; 
le présent, le voici î le comte Eric, après vous 
avoir fait venir de la maison des fous, après vous 
avoir retenu dans son cabinet le plus longtemps 
I qu'il l'a pu. vous a laissé sortir avec une appa> 

! rente liberté. 

i PALNEB. 

Je ne suis donc pas libre ? 

J WILtIEU. 

Un espion vous a suivi. * 

PALMIR. 

Oui. en venant id nn inconnu du même âge 
que moi m’a familièrement abordé dans la rue; 

I il m’a entretenu du passé . nous avons renoué 
connaissance le verre à la main... Aht c’était un 
1 espion I 

I VriLHEU. 

Et où est'il mainlenaol!’ où l’avez-vous laissé 

PALUBB. 

I Sous la table du cabaret où noos avons renoué 
j connaissance. Continuez. 

wiLfm. 

En vous quittant, le comte Eric vous a donné 
rendez-vous, ce soir, à onze heures, sur les bords 
du lac, dans la cabane de Drako le pik>te. 

PAI.MER. 

àfloBsl dites tout, dites le reste, dites l'avenir. 

WILHKU. 

I Le comte Eric n'ira pas à ce rendez-vous. 

pAtifrR. 

n n'ira pas! je m’y Ironveroi donc seul? 

* * WrLfIBU. 

Non. Quatre hommes vous y aNendront pour 
débarrasser k tdut jomsi.^ Eric de votre présence. 

*■ PALSfEB. ** 

Un guet-apens! 

WII.HEM. 

Pas moins, monsieur le major. 

PALimt. 

Quelto affreuse clarté votis jetez dans mon e»> 
prit ! le doute encore pourtant. Non. ce o'est pes 
possible. Vous me trompez. 

WILBSII. 

Vous ai-je trompé dans ee que je vous ai déjà 
dit» V- t 

PALUEB. • 

Non... j'ai été véritablement un coup de fou- 
dre pour Eric. J’y pense. J'arrive, il me voit, ne 
me reconnaît pas d’abord, je l excuse, je suis si 
changé! ]a me nomme; pas d'inquiétude, de la 
joie an contraire; il an a montré à l'excès en 
m’embrassant. Et comme il pleurait! il pleurait 
I trop, lui. ce même Eric qui m'a retenu dans les 
marris ck i'inde pendant quaiorae ans! 

I WiLHEU. 

Et qui en Suède a fait courir le bruit que vous 
daies mon depuis quatorze «ns. 

PAtURR. 

Mort depuis quatorze ans! hardie, iiirorn.ile 
iaventiuQ U’Cric ! c'est Lien de lui. Mort iToLord, 

. sauf A me le prouver si je reparaissais eu Suède. 
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Oui, Je me l’etplique » fond roaintesent ; il éiaic | 
nécessaire que je fuKso mort. l>rpui( ce qui est 
survenu pendant mun absence, j'ai dû' être pour ^ 
Kric, en me montrant à lui, un fantôme, un 
épouvantail. Il faut que je rentre sous terrel c'est | 
juste, pui'^qu'tl m’a fait passer pour mort. Oui, 
mais que faire? il est puissant, Il est tout. Il me ^ 
lient comme on tient un mort. Eh bien ! je ne le 
suis pas, je ne veux pas rétre.Parlex ; que voutei- 
vous de moi? 

W1LBEM* . 

Uo homme qui irait ce soir à aon bal. ^ I 

PaLUEE. I 

,Jc suis cet homme. ' 

WILUEU. 

Deux regards que ne Feraient pas baisser les 
siens. I 

PAEMEJI. I 

Regardet>mol. 

WIMIEU. 

Un bras qui Ferait ployer son bras. } 

PALuan. 

Le voila. > 

wiLnin. 

Si vous réussissex, vous aurex... 

PAllIER. 

Je ne vous demande rien; quand on réumil 
on prend. Vous le baissez donc, vous ausslT 

WitHEM. 

Par dévouement à mon pays. 

PALÜBa. I 

c/est un prétexte comme un autre. Pasicms. 
Mais d’abord, qui êtes-vous? 

WILHEM. 

Le secrétaire du comte Norberg. membre du 
conseil des ministres, dont le comte Eric est le 
chef. 

PALMia. 

Abt je comprends, entre confrères! il veut le' 
renverser. C'est donc une bonne action que vous 
me proposes : je suis des vôtres : diies iooi voa 
moyens, j’ai les miens; unUsons-les et agissons. 
Bourse commune, je joue pour deux. 

WIIJIEV. I 

D'abord nous avon.t pour nous la justice de [ 
notre cause. | 

PALUM. I • { 

Ce n'est rien . i 

VriLUBM. I 

Les ouvriers du port sont mécontents. 

PALMEa. 

C'est quelque diose. ^ 

VriLHEM. j 

Nousauronssurtout... mais j’enteods do brait; 
venez, je vous dirai tout. 

PALMER. 

Bruit ou non ; un instant. A qui croyei'vous 
avoir afTsire? Cartes sur table. 

WILIIEII . 

A un homme avec lequel le comte Eric a au* 
trefols commis quelques légèretés. 


PAiJsea. 

Tous deviendrez ministre ; je vous suis. 

vriLHF.ii, à part. 

Enfin, nous avons un chef. 

PALMEE. 

Ah! grand politique! tu croyais, toi au<si. 
qu’il n’y a que les morts qui ne reviennent pas! 
Us reviennent et en parfaite santé- 

Il< sortrnt. 


SCÈNE X. 

CLAUS, LA COMTESSE DE LEUVENROI RG. 

LA coMTEsas, ù part. 

C'evt donc Ici qu'il habite. tHour.) Je sois du 
bai de la reine. Kst-ee à vous, s’il vous plaît, que 
je dois m'adresaer pour avoir la Oettr dont je dé* 
sire faire eboix? 

CLAUS. 

A,raoi>mèrae, madame. 

LA COMTESSE. 

Je croyais que c'éuit à madame Hodotphine. 

CLAUS. 

Elle me permet de la remplacer quclqu^ois 
dans le service. Est-ce une jonquille simple que 
désire madaiM? 

LA coarmsB. 

Madame Rodolpbine habite un palais ebarmant. 
Avne ses gofica simplet elle s'y trouve beurense, 
j’en suis sûre, si elle a surtout quelque ami, 
quelque parènt pour animer sa résidence, M'a-t- 
elle pas d'enfant r 

CLAUS. i 

Elle a un fils. Je cours chercher une Jonquille 
simple pour madame. 

LA COMTESSE. 

Et son fils, partage»t-il les goûts studieui dt* ^ 
mère T 

' CLAUS. 

Monsieur Wilûid est trop vif. trop pétulent pour 
toucher a nos fleurs. Il casserait uu arbre. 

LA COMTESSE. 

A vingt ans? 

CLAUS. 

Il n’en a que dlt-buli. C'est toujours une Joe- 
quille simple que souhaite madame? 

LA COMTESSE. 

Et TOUS disiez que monsk'ur Wilfrid , Totre 
jeune matire, qui est si rif, si passionné, .. 

CLAUS. 

0ht oui, très-passionné. Nous arrêtons que c’est 
une jacinthe blanche que vous choisissez. ^ 

iJt COMTESSE. 

La carrière des armes sêmit tans doute dans tes 
goûu. 

CL.VUS. 

C'est possible, madame. Prencz-voui . 

LA COMTES5R. 

La marine militaire offrirait encore un champ 
vaste a son bouUlaot courage. 
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r.iAUS. I 

Tetic 2 , msdame, rc n'est ni sur mer ai sur | 
(erre qurmonsieur Wilfrid songe à aller en ce ! 
BMment. j 

L4 COMTESSE. I 

Et OÙ donc? 

CLAÜS. I 

Au bai de la reine. 

LA COMTESSE. 

Au bal de la reine, dites vous? 

CLAUS. ! 

Oui. mais il faut être baron, duc, prince pour j 
y être reçu. 

LA COMTESSE. 

Et son désir d’aller à ce bal est grand? 

CLAUS. 

Immense. 

LA COMTESSE. 

Il est si tdfd ! le bal a lieu cc soir. 

CLAUS. 

Et s'il n'était pas si tard, vous pourries..... 

LA COMTESSE. 

Je ne di.s pas cela. Donnex^moi, donnez^moi 
promptement la fleur que vous disiez. 

CLAUS. 

Une anémone. 

LA COMTESSE. 

Une anémone. Soit! donnez! 

CLAUS. 

J’ai mieux qu’une anémone; une branche de 
jtimln de V'irginie produirait un très>bel effet sur 
une parure de bal. 

LA COMTESSE. 

Encore une fois, une dernière fois , allez me 
chercher une fleur, la fleur qui vous plaira. Je 
vous l’ordonne. 

a.ADS. 

J obéis madame. 

Claus sort. 

LA COMTESSE, teu/û. 

Aurai- je le temps de faire ce que j'ai dans la 
pensée? { £i/e reffurUe f/teure ci sa montre.) Mon 
Dieu! qu'il est tard ! Aller au chAteau. chercher 
la personne que j'ai bescûn de voir, écrire ou en- 
voyer du château Et il ne revient pas! 

Puisqu'il ne revient pas parlons! Encore dix 

minutes et il ne serait plus temps ! 

Tandis que la comtase sort par une porte, Citas entre 

par l’autre. 

CLAUS. 

Voilà, madame, une superoe branche d'ama- 

rrllis Elle n'esl plus la. Voila bien les femmes! 

elle a balancé entre toutes les fleurs de Kosendal, 

Cl clic est partie ^ans en emporter une seule. Pour- 
quoi psi ellc donc venue? Peut-être Paperce- 

vroi-je encore par celle croisée. {// rcffurde par 
/a rroiVe. ) Mai«, je ne me trompe pas, c'est le 
comte Norberg qui vient. Et moi qui avais ou- 
blié la recommandation du prince Hermann. Son» 
Dons vite. ( // firc le cordon de la sonnette. ) Ah I 

les voici tous les deux. Le comlcMorberg et le prince * 

Ucrmaim Je me relire. [ 


SCÈNE XI- 

HERMANN, NORBERG. 

.NORBERG. 

Je supplie votre gracieuse majesté d’excuser le 
dérangement que je lui cause. 

BERMANN , ConfuS. 

J’étais occupé a donner quelques soins à mes 

lîeurs je j’arrosais; c’est mon plaisir. (A 

part. ) Comme il m’appelle majesté! 11 se trompe. 

NüItBEltG. 

Votre majesté a-t-elle réfléchi à l'entreties 
que nous avons eu? 

I1ERMAT.V. 

Oui, vous m’avez ouvert les yeux Ainsi la 

reine et le comte Eric s'eniriideni pour m'écarter 
du (rêne? 

NORBERG. 

Sans compter ces jeunes femmes qui sont l’ai^ 
mée dont la reine et le comte Eric sont les chefs. 

IIRRMVNN. 

Ces dames sont donc bien influentes malgré 
leur teint si délicat ? 

NORBenr.. 

Ces dames ont des cousins, des frères, des amis 
placés ou a placer. 

HERMANN. 

Mais alors à vous en croire...». 

NORHERG. 

J ai vu mui-même, majesté... 

MFRMVNN. 

Que ces dames avaient des 

NORBERG. 

Elles en ont. 

HERMA.NN. 

Et des preuves? 

NORBERG. 

La comtesse Danner doit [Kirler ce soir au bal 
dans scs armes une pervenche éclose sur un 
champ d arur, et le baron do Horn, son admi- 
rateur 

HERMANN. 

C'est ce que je vais savoir tout de suite. ( Il va 
prendre le registre sur la table. ) On inscrit dans 
ce livre, à côté du nom des seigneurs, les fleurs 
qu’ils ont emportées d ici. ( // lit.) « Le baron de 
Horn a fait cueillir une pervenche. » Comte, c’est 
on ne |>eut plus exact. Et quel est celui qui por- 
tera cesoir une fleur sembLible à celle de la reine? 

NORBERG. 

J'ai appris cc matin que la seule rose Dorothée 

qui eiislAi c’est la fleur, prince, choisie par 

la reine allait être tirée au sort par les mem* 

bres du cercle des chevaliers de la reine. 

HERMANN. 

Et qui l’a gagnée? 

NORBERG. 

Votre majesté. 
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Je n‘j étais pas. 

7(ORPEHC. 

On y était pour vous. 

Qui donc? 

NOnBHtG. 

^ (.1101 mille livres Nous avons acheté le 

hasard. 

HERMANN. 

Vous avex gagné un membre? 

KORBERO. 

Qui a gagné la rose. J’aurai l'honneur de la 
remettre à votre majesté. Devant Krtc« devant 
toute la Suède représcntci* par sa noblesse, vous 
l'offrires ce >oir a la reine et vous auret ainsi 
rbonoour d'étre son cboalier..... Ce triomphe 
ironique confondra votre enne oi. le corme Kric..* 
C’est avec le bon sens qu’on tue les gen< d'esprit. 
Eric mourra de honte, Ir dard rcsterat(A part.) 
Williem et son aventurier feront le reste. 

UKRMANN. 

‘!V<1 un trait de génie. 

NonoEnr.. 

Je n'ai pas encore dit a votre majesté le motif 
qui m'appelle ici. 

IIRHMANN. 

Je’ vous écoule. 

NORBF.Rr.. 

J'ai pénétré dans les projets les plus ténébreux 
du cercle des chevaliers de la reine, protégé par 
le comte Eric, et je tiens un billet qui vient 
d’étre écrit à l’instant par un membre à un autre 
membre. 

HERMANN, prenant la letlie et Couvrant. A part. 

Encore Wilfrid! 

lUui «l lisant. 

« Cher Donald ! 

■ Je suis désespéré... Ce n’est pas moi, lu en as 
• été tébioin, qui ai gagné la rose Dorothée... Je 
P ne verrai pas la reine ce soir à son bal... Mon 
P grand projet est donc manqué. » (A part.) Mais 
ee projet quel est-il? {Haut et continuant.) 
«r Je ne l'en avais pas fait la confidence, mais tu 

» l'avais deviné Combien de fois n'cs*tu pas 

» convenu avec moi que la reine avait été forcée 
» de se marier au prince Hermann! Kh bien! ce 
» soir, en digne chevalier, je me proposais de la 
•• venger... J'aurais jeté au milieu de ce bal un 
» outfngcani défi au prince Hermann. Il porte 

■ une épée, j’eii ai une nous les aurions croi- 

» sécs, et au même instant j'aurais perdu U vie 

• P sous les veux de la reine, ou je l'aurais rendue 

» fibie. n [A porf.) Déni soit le ciel! son nom 
n’est pas au bas de cette lettre! (AcArvant.) 
« Cher Donald, un autre a été plus favorisé que 

■ moi. Communtquc-lui mes projets, je lui en 
a lai'SC la gloire. 0 Comte Norberg, j'irai à ce bal. 

NONBEKC.. 

J'aurai donc l’Iionneur d'assisler au triomphe 
qui vous aticnd sur les ruiiirs du comte. (A part.) 
trie, à toi la reine, a moi le roi. (7/aut.) En me 


reitrani je dépose mon respect aux pieds de votre 
majesté. 

11 w retîM. 

HIRMAIV.N. 

Rodolphine! Rodolphinet... pour que je lui 
parle de son 61s. 

! 

SCÈNE XII. 

HERMANN. RODOLPHINE. 

HERMANN. 

Arrive enfin ! 

! RObOLPUtNE. 

Vous trembiex; qu’avci-vous? 

UERHAN.N. 

Lis ! ton fils! 

I RODOLEillNt. 

I Vous m'elTrajci. 

IIEHMANN. 

Mais lis... ton fils voulait... c’est la troisième 
fois que J'e«^ayc de relire ce qui est écrit la , cl je 
n’y parviens point. 

lit, et après avoir lu elle déchire la lettre. 

HERM.4NN. 

I Tu CS donc sa complice? 

RObOLPIll.NB. 

Je suis sa mère. Il n’y a plus de preuves. 

IIKHMANN. 

Mats ce projet... celle menace... ces intentions 
de Wilfrid ! 

RODOLPUINE. 

Pourvu que vous ne le vojiex plus, que vous 
importe? H disparaîtra; il ne sera jamais né; il 
sera mort pour vous. C’est lui! Je ne réponds de 
rien si vous ne vous retirex. Venexl venex, ou 
nous nous perdons tous les trois. 

I Elle reotralM chez elle. 

I 1IBHNA.N.N. 

j Mais cepeadani... 

! SCÈNE XIII. 

! WILFRID, «ul. 

I Plus d'espoir! plus d'evpotr! un aatr« que 

I moi , un inconnu a gagné la rose Dorothée. Et 
celui-là verra la reine face a face; il sera toute la 

{ soirée le chevalier de la reine; cl le sourire mira- 
culeux et les paroles et rc&istence de la reine 
pendant toute cette soirée seront pour lui. J>n 
rugis d’envie et de désespoir Oh ! je n’irai pas 
au bal de la reine! 

SCÈNE XIV. 

CLAL'S. WILFRID. 

CLAW.V. 

A vous, monsieur, ce bracelet de la part d'une 
jeune femme qui sort d’ici. 
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WlLrtlD. 

Un bracelet! une fcrninc ! 

CLAUS. 

Mootrez-Ie, et on voue laissera entrer au bal 
de la reine. 

wiLFUlD» fàitant un motfeement. 

Claoi, prends garde de jouer arec ma douleur. 

CLlt'S. 

Gomme il est vrai que je vous aima autant que 
mon propre fils , avec ceci vous verrez le bal de 
la reine. 

WILFR 1 D. 

Donne, Claus, donne! 

CLAUS. 

Je vous ai vu si triste de ne pas y aller, que 
j'ai dit à une jeune dame de la cour, venue tan- 
tôt à Rosendal pour choisir dei fleurs, que vous 
lui seriez reronnaissanl toute la vie si elle vous 
donnait le moyen d’entrer à ce bal. 

WlLVaiD. 

Elle t'a remis ce bracelet^ 

CLAl'S. 

Elle me t’a envoyé en me faisant dire que vous 
n'aviez qu'a le montrer pour que toutes les por- 
tes du bal s’ouvrissent devant vous. 

WILFRID. 

Oh ! maintenant que je puis m’introduire dans 
ce bal , combien de mon sang et d'années d'exis^ 
tence ne üoimcrdis-je pas pour po^sédcr la rose 
Dorothée qui fera chevalirrde la reine celui qui l'a 
gagnée ! li n’eu était qu'une au monde. 

CLAUS. 

11 n’en était qu’une! qu'est-ce qui a dit cela? 
j'eo connais deux magniiiques dans les serras de 
Fraisier, où je les ai moi-même portées. 

WILPUID. 

Sur tes cheveux blancs, dis-tu vrai? 

CLAUS. 

N’allez pas le vérifier; Fraisier est à quinze 
lieues de Stockholm. 


W1LF1I1S. 

Il est midi ; le bal de la reine n'aura lieu qu’à 
minuit. Adieu, Ciaus; en douze heures , on fait 
trenU lieues à cheval, et si on ne les fait pas. on 
meurt. 

Il sort. 

ckAUS, teul. 

Je ne l'ai jamais vu si exalté, ai beureua. fin- 
fin, U parlera à U reine. 

I I 

SCÈNE XV. 

RODOLTHINE, entranf avec empreiiemenl, 
CLAUS. 

RODOLPIII.VI. 

Wilfrid n’est plus Is ? 

Cl. A CS. 

11 est déjà bien loin, madame. 

nollOLPUI.M. 

Bien loin 1 où donc esl*il allé? 

clacs. 

A Fraisier, chereher une rose Dorothée pour 
aller au bal de la reine. 

ROtKiLPntffB. 

A Prahterl tu lui as donc appris qu’il y en 
avait deax? 

claus. 

Oui, madame. 

nODOLPHIFTI. 

Qu’as-tu fait, Claus? Sais-tu pourquoi 11 va 4 
ce bal ? 

CUCf. 

Pour voir la reine. 

nODOLPHLSt. 

Pour tuer le roi. 




ACTE TROISIÈME. 


théâtre représente un magnifique selen de réeeptSM; au fond delà seine de< gelerirn double* sont prstîquées pour 
pennettra aux persoeiMges de diependtre aeas quitter l'apparteiDent et de se montrer de nouveau sans ètra annoucés. 
Découpées en trèfle et avec toutes la faoUisie orientale, ce* galnries sont cen-ée* avoir des coromuaicatioos avec de 
nombreuses pièces destinées à contenir la prodigieuse affluence d'invités. Des rideaux sumptueua cachent ces pièces 
au lever du rideau. 


SCÈNE PKEMIÈRE. 

ERIC, teul, det papiers à la main. Plusisur* do- 
msstiqnat sont ou fbnd à attmdrs se» ordrss. 

éRtc, aux Domestiques. 

L'amiral Nordiand ! [Les Demsstique» sortent.) 
U importe que l'aniiriil Nordiand reçoive de moi 
seul ses instructions. (ATord/and enfre.) Vous allez 


I mettre à la voile sur-le-champ. Tons vous tien- 
I drez en panne. A une heure, celte nuit, on mè- 
* nera à bord de votre frégate un prisonnier d'état 
I que vous ne laisserez communiquer avec personne, 
i Quel que soit le temps, gagnez la mçr. Dix jour* 
I après votre départ , vous ouvrirez ces dépé- 
I ebes et vous eiécuteret à 1a lettre ce qu'elles 
conlieDDcnt. Quoi que dise , quoi que fasse eet 
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boinnie, vou* ne répondrei rien » vouf ne lui de- 
roanderes rien , tous ne eroirex à rien , tous ne 
croirai qu'à met ordres. {Nordland ialue $t iorU) 
A deui heures, le taisieau sur lequel Palmer fera 
embarqué vogruera vers le pdle austral, et cette 
fois il ne reviendra pat. Mais le baron Cbriiilan 
tarde bienl Le lieu du rendex-vous n'est pour- 
tant pat loin d’ici. J'ai bâte d'en finir avec celte 
affaire Elle m'a foudrojé. Si c'était la seule en- 
core! mais après Palmer. Norberg, Norberg, ro- 
cher ambitieux toujours levé devant moi; après 
Norberg . non bal ! ce bal qui va décider de ma 
fortune poliiique, de ma vie entière. Abl voici le 
baron Cfaristian. enfin. 


SCÈNE II. 

CHRISTIAN, ÉRIC, 
iaic. 

Eh bloi! 

cnaisTiAiv. 

Tout est prêt, monseigneur. Les quatre hommes 
sont à leur poste Une barque est amarrée dans 
l'ombre. A minuit, dès que le major Palmer se 
présentera a la cabane de Drake le pilote, il sera 
Misi, embarqué. 

éaïc 

Il suffit. Le reste est raffaire de l'amiral Nord- 
land. Parlons d’autre chose. Et mon bal. baron 
Christian? J oue à peine vous interroger. Votre 
sèle ne saurait triompher de l'impossible. Prévenu 
si lard que le fameux bal historique, dont toute 
la Suède s'occupe defUiîs un mois, n'aurait pas 
lieu chez la reine, mais chez moi, aurez-vous pu 
tout disposer, tout réunir, tout commander en 
si i>eu de temps? 

cnaisTiAiv. 

Trois murs abattus pour ouvrir trois nouvelles 
salles dans I- s bâtiments voisins, un double esca- 
lier construit, quatre ponts jetés sur le jardin 
d'une aile à l'antre de rbdlel, prouvent peut- 
être mon zèle à complaire à votre seigneurie, 
éaic. 

Tout cela en trois heures ! 

CIIIIISTIAV. 

Et avec l'aide de huit cents ouvriers. Des ten- 
tûtes, des lapis, des tableaux ont caché les traces 
de ce bouleversement, auquel, je l'avouerai à 
votre seigneurie, l'hAiel ne ré^slera pas, si des ré- 
parations promptes n’ont lieu. 

kaic. 

Pourvu q i'il ne s'écroule que demain. Il me 
faut ma nuit, i^uel épisode dans ma vie! quelle 
nuit! Moi, chargé de consoler raristocratie sué- 
doise de la perle d'un bal chez la reine, et dans 
quelle circonstance... pour quel motif! Mais il 
faut que mon bal soit mémorable comme une 
bataille, que mon hdicl soit pendant douze heures 
Paris et Venise, qu’on doute de l'existence en la 
goûtant si neuve, si étrange et si belle. 

11 sort 


I SCÈNE III. 

CHRISTIAN, WILHRM. ' 

! WII.HCU. 

I Recevez mes compliments, baron Christian, si 

I c'est à votre bon goût qu'est due U décoration 
miraculeuse des rues voisines de l’bétel du comte 
Eric. On ne reconnaît plus le quartier; on n'est 
plus sur la terre. 

CIIRIVTIAV. 

Je n'ai fait qu'exécuter les ordres du comte. 
C'est un si beau jour dans sa vie politique! Le 

I bal de la reine remplaré p.ir ün motif secret que 
j'ignore, par celui du comte Eric. 

vntHBii. 

Mais ne pensez-vous pas que les dames et les 
seigneurs appelés d’abprd au bal de la reine pour- 
raient ne pas profiler de la compensation of- 

I ferte? c'est ma crainte. 

CHRI^UV. 

On ferait un sanglant affront a la reine. 

^ WILUEM. 

Il est déjà tard ! 

CHRISTtAV. 

On va venir en foule. [A part.) En vérité, il 
m'alarme. 

UM DOMRSTIQUK, annonponf derrière le rideau. 

Messieurs les comtes Morner, Nackrej, Odeo- 
crantz! 

cuRiSTiA’v, avec joie. 

Enfin! entendez-vous? 

WII.HRU. 

Cela ne tire pas à conséquence. Ce sont des in- 
vllés du comte Eric. 

, LB u&UB HUISSIER , onoorsfanC toujours sont être 
vu. 

La société du baron de Iloro. 

vnuiRU. 

la nuance sera gaie. Toujours invitation du 
comte Eric. 

I christia:t. 

Mais, écoulez! c'est un grand nombre de voi- 
tures qui arrivent. 

WIUlBIf. 

Ou qui s'en vont. 

l’huissibr , annonpanr toujours tans être vu. 

I Le comte et la comtesse Gedda. 

Christian court recevoir. 

t vriiiiSM , d part. 

Est-ce que l'huissirr ne sc trompe pas? 
l'huis.sibr. continue. 

I Le baron et 1a baronne lïrahél 
WILUEM , d part. 

Lèvent est bon en ce moment pour Eric. N'im- 
porte! le comte Norberg viendra aussi, et en 
bonne compagnie. 

1 l'huissier ajoute. 

I la vicomte et la vicomtesse Platen! le baron et 
I la baronue Kaab! 
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Ï.A MAIN DROITE ET 

wiLiiRM, à part. 

Ah c*. est'Oe que le major Palmer manquerait 
i la promease?... L’heure approche et je ne Ta*- 
perçois pas. 

SCÈNE IV. 

ERIC, CHRISTIAN. WILHEM. 

éaïC, entrant. 

Que la rite commence. 

Les riileinx du fond «'ouvrant; on Toil des salles ncb^ 
ment déçoives, on enti-iui lamu^iqiio; des domestiques 
circulent au milieu des invités tous masqués et dégât* 
sés. 

ciiRiSTlA?t, prenant Eric à part. 
Monseigneur, le prince Hermann entre dans lee 
salons. 

iRic. 

Le prince Hermann! que Tient-il faire ici? 
quel plaisir j chercher? 

CIIHIHTUM. 

Celui du bal, sans doute, rar il est déguisé et t 
masqué. 

ÉRIC, à part. 

Au fond. J’aime mieux qu’il soit ici. (Haut.) 
Qu’on respecte, en ce cas, rincogniio qu'il désire 
garder, puisqu'il est si facile de le reconnaître. 

CHRISTUOf. 

Yojex, monsieur le comte, il vient de ce côté. 
■KitiiAN5, en eoitume du temps de Louis lUIy 
tm masque sur la figure, une rose d la mofn, 
rraoarse la galeris du fond an s'arritant avec | 
lenteur devant chaque dame. A part. | 

Je n'ai pas encore découvert la reine; je ne | 
vois pas non plus le comte Norberg, qui pourtant | 
m'avait promis de me devancer au bal du comte | 
Érie. Continuons notre voyage. Comme le comte 
Norberg sera saturait, quand il meverra ainsi dé» 
guisé! Personne ne me reconnaît ; je ferai explo- 
sion. 

U cofitiom i marcher et h ÎQvpectcr chaque dame ; ü 
disparaît. Ici la musique des salons cesse , plus de 
monde arrive dans les galeries ; les rafratchUsenenli 
circulent. 

date, à part. 

Deux heures! Dans ce moment la fr^ate de 
l'amiral Nordland vogue vrrs un autre hémisphère, 
emportant Palmer et son secret. 

Ca ce moment Palmer entre sous un costume escentri» 
que, mais de bon goût, etva frapper sur l’épaule d’Êric. 


SCÈNE V. 

Les Mftuu. PALMER. 

PALHU. 

Me Toiià. 

La musàqua eesae. 


LA MAIN GAUCHE. 25 

dnic. 

Palmer! toi ici! dans mon hdtel! 

wiLiiEU, à part. 

Enfin ! le voilà! 

daic. 

Tu n’es donc pas allé au rendex-vous? 

PALUEA. 

Ni toi non plus. Mais voilà ton excuse; tu 
donnes un bal. Pouvais-tu lArrachrr à tes devoirs 
de mulire de maison? J’ai deviné cela; aussi 
suis-je venu. Tu vas me dire ici ce que tu m’au» 
rais dit là-bas. 

ÉRIC. 

Silence, Palmer, silence! tout ce que tu votw 
dras. mais attends que nous soyons Neuls. Point 
I de paroles imprudentes. [A part.) Ht la reine qui 
va venir!... {À Christian.) Que les danses re- 
prennent. {Bout.) Des quadrilles nouveaux se 
forment dans d'antres salons, les tables de jeu 
sont dressées de ce rdté; l’orangerie attend ses 
convives. 

Tout le monde sort, excepté ÉKe et Palmer. 
VALUER, d part, pendant quÈric reconduit et 
salue les invites. 

Comme Eric a pâli, comme il a chancelé en me 
voyant : Son aspect seul m'eût dévoilé sa irabisou. 
Sa fête n’en est pas moins divine, (ipercavonf 
H'é/Aam.) Mon homme est ici. Je peux m’endor- 
mir dans la fête ; au moment opportun il me ré- 
veillera. 

La omvique reprend. 


SCÈNE VI. 

PALMER, ÉRIC. 

éRic, fermant les rideaux, à patt. 

Quelle épouvantable surprise ! 

PALMER. 

Où joue-t-on? 

éRic. 

Hais comment se fait-il? 

PALMER. 

OÙ soupe-t-oD? 

^RIC. 

Parlons d'atTaires. 

PALMER. 

Volontiers. Dis-moi, parmi ces dames, en est-if 
^ quelques-unes que nous ayons adorées autrefois?' 
nous avons braucoup adoré! païens! 

IvRIC. 

Puisque tu prétends essayer des plaisirs de 
mon bal, reprenons tout de suite nos négocia- 
tions entamées, et terminons-les; puis sois tout à 
I U fête. 

PALMER. 

I J'f suis déjà. 

I éRic. 

Je ne suis plus ministre comme tantôt daoi ntcu 
i cabinet. L’ami seul veut traiter avec toi. 


Digilized by Google 


•6 


MAGASIN THÉATRAf,. 


piLMB», d part, I 

Comme Ü cboîsU bien ses encouragemeoU 1 \ 

{Bout.) Sur moo ème, j'ai beau me dire que tu 
es le même Éric des jours dorés de ma jeuoesse, 
je ne puis parvenir à m'en ron>aincre. Toi, mi-' 
nistre! il faut donc s'attendre à toutl 

Lc< Domestiques passent. 
daic« 

Il est pourtant indispensable que quelqu'un le 
toit. [A part.) Je crains à chaque instaol de voir 
paraître la reine. | 

PALMER. I 

Mon intention n'est pas de te rabaisser; mais i 
tu n'en as pas moins trompé mes espérances. Je 
croyais que la bonne, la folle vie l'emporterait 
ehei toi comme chex tea amis, moi le premier. 
Toi seul as mal tourné. 

érk:. 

Oui. parlons de loi. cher Palmer. L’eiemple de 
DOS amis, loua morts ou di>persés en quinte ans, 
t’engage à faire une bonne Hn. 

PALuaa. 

Une bonne 6n 1 U n y en a pas de bonne. Pour- 
quoi Unir? recommençons plnidt. 

date. 

Nous D’avoDS plut ringt ans. I 

PALItU. I 

Hélasl I 

dnic. I 

La princesse Dorothée est devenuereine; moi, je j 
suis devenu son premier ministre. | 

PALMER. j 

Moi, je ne suis rien; mais en reTaoche, je n’ai I 
rien. | 

date. I 

Que veux-tu? parle. Ambitionnes-tu les bon» | 
neurs? je te nomme gouverneur de ta Finlande, ' 
Dis, tu pars demain. 

PALM Eli. 

Pour la Finlande! vulgairement nommée le 
royaume des ours. ' 

ÉRIC. 

Préfères-tu être nommé commandant d'Ostep- * 
tuod ? ce soir même ia nomination. I 

PALMER. 

Tu ne sortiru pas des Lapons. 

ÉRIC. I 

Veux-tu être 

PALMEE. I 

Asaex. 

ÉRIC. i 

Propose. ! 

palvbb. 

Si je le voulais, je ne proposerais pas, j’exi- 
gerais... 

ÉRIC. 

Et quoi ? (A part.) Je frémis I 

PALMER. 

Par exemple, le plua beau palais de Stockholm. 

ÉRIC. i 

Tu compte* donc te Cxer en Suède? ] 


palmbe. 

ÀppareouBMit. — Les plus rares chevcui dans 
mon écurie, et tous arabes. 

ÉRIC. 

Toujours à Stockholm? 

palhbr. 

El où donc? en Laponie! La meilleure cave. 

ÉRIC. 

Et ensuite? 

PALMia. 

Voir la reine, lui parler seul et sans témoins. 

ÉRIC. 

Voir la reine ! Sais-tu qu'à la fin je, pourrais ta 
renvoyer à l'endroit où tu étais ce matin. 

PALHSa. 

Me renvoyer en prison! lu ne le peux pas. Je 
t'en défie. 

Éaic. 

Je ne le puis pas! 

Le« invités se promèoeat au food. 

PALMSa. 

Non, parce que tu es en prison toi-même. Le 
prisonnier, c'est toi dans ce moment-ci, et l’homme 
libre ei puissant. c'e»t moi; et tu es dans une 
prison autrement forte, étroite, verrouillée et 
gardée que la lourde Karlstoo. Tes gedliers, tes 
murs de vingt pieds u'épaitseur, les fossés pleins 
d’eau, les sentinelles armées, ce sont tous ces 
grands seigneurs, comtes, marquis, ducs, princes 
qui sont ici, et qui eutendraient ma voix si tu me 
forçais à l'élevcr pour dire ce que lu crains tant. 
Est-ce vrai. Éric? 

ÉRIC. 

Mais, Palmer! 

PALMER. 

Soif tranquille ; un mot imprudent me ferait 
perdre tous mes avantages, 

ÉRIC. 

Quels avantages? 

palmbr. 

Quand tu seras à terre, je parierai, s'il en Mt 
besoin. 

ÉRIC. 

CoMimeot? 

PALMBR. 

Tu ne voulais pas parler devant le monde, en 
voila, et du meilleur. Pense à ta fête. {A porf.) 

Moi, je pense à la mienne [Bas, à Wilhem, qui 
l’est approché.) Eii-ce l’heure? 

wfLHBN, de fRéme. 

Pas encore. 

PALMBR. 

En ce cas, attendons l’heure. 

ÉRIC, tfui a iatué le monde, apercevant Chriitian. % 

Baron Christian! 

cuRirriAN. 

Monseigneur, à vos ordres. 

ÉRIC. 

Ordonnez que toutes les cinq minutes lea va- 
lets présenieni un verre de vio d’Espagne à cet 
homme, le major Palmer. 

CIIRISTIAK. 

Ont. monseigneur. 
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Aric. 

Le* plot grand* verre* el le* vin* le* pin* 
citaud*. 

CHal.vTU.V. 

J'ai entendu. El rien qu’à lui? 

duc. 

Rien qu'à lui. 

CBuarUii. 

J'ai comprii. 

t II sort. 

Anic, d part. 

Ce mojen-là d'abord. Je connai* ion ivre**e; 
ta raiaoo une foi* domptée, ii e*l à moi. Il ne 
faut pa* qu’il voie la reine, il ne ie faut pai. 


SCÈNE VII. 

LA COMTESSE DE LEUVENBOURG. ERIC. 

La ooBtMM île Leuvenbourg, marquée en domino bUnCt 
eotn> sus se faire annoacer, prend Êric par le bras, 
tudis que le« deux Dames qui l’ont accompagode se 
mêlent à la foule, et le conduit jusqu’au devut de la 
sc&M* où en se démasquant elle loi dit : 

LA COMTKSSE. 

Mooseigoeur* c'en moi. 

dnic. 

Votai* cofDteiie? 

LA COMTB5SI. 

Mol>BiéiBe. Vous éiiei loin de m'alleodref 
date. 

L’hooneur est grand, mai* i'dtonnemeot Té- 
gaie. U reine Muk m’avait promis d'bonorer moo 
bai «O accrei. 

LA COMTUSB. 

J*ai tant supplié la reine* qu'elle m'a peimii 
dt T«iair sous ce déguisement, qui est le même 
que le sien. 

t%tc, 

La reine est venue avec vous? SeraiWelle ici? 

LA COUTBSSK, 

Je ne la précède que de peu d'instants; elle 
posait son masque. Vous me quittez ainsi, comtt? 
éaic. 

Pour un instant. {A part.) Quel supplice! 

U COUTBSai. 

Si têt! c'est mal, comte... Vous voulez donc j 
échapper à mes éloges, à celui des demoiselles ! 
d’honneur, mes compagnes? 

éaïc, d part, i 

S’ils allaient se voir! {Haut.) Vous l’avouerai- ' 
je ? une idée me préoccupe , m’inquiète. Si vous 
n’aliiea pas rencontrer ici le choix, la dignité ' 
d'une réunion royale? 

LA COMTISSB. 

Eh I tant mieux ! Quel mal vous vous donnez, 
cher comte, pourioe dire que votre bal sera pins ' 
gai que ceux de U cour ! I 

ûiic. 

II faut vous garder à ma fêle. {À part.) Quelle I 
fliel {Haut.) Vite! remettez votre masque, sê* I 


» 

paroni«nous. Je vous laisse à toute la liberté du 
bal. {À part.) La raine est sans doute venue; 
mais à quel aaloo, à quel bosquet, à quel groupe 
1a demander matotenani? Si j'ailaU ne pas la 
rencontrer ! Celte idée me rend fou. 

La f»ale eentioua i circuler. Plasiaon pcraoiUM* s’«p* 
prochent des deoi compagnes de U comtesse de Leu* 
veoboorg, et oot l’air de les iotrigoer. 

LA cOMTBiSB, d part. 

Je ne l'ai pas encore vu! 11 est ici cependant. 
Caché dans 1a foule, il cherche des yeux 1a reine. 
Pauvre Wilfrid! quelle idée de courir ainsi après 
la peine, le désespoir! et moi même, que viens-je 
faire ici? Je le plains; mais n'est-ce pas moiqui 
souffre? 


SCÈNE Vin. 

LA COMTESSE. WILFRID. 

U est masqué, a une rose à la maio. Il esamioe chaque 
dame, et en remonlaatle ibéèlre, il rencootre la com- 
(esee de Lcuvenbourg. 

LA COMTISSB. 

Scraiuœ lui? 

Elle le suit des yeux. 
wiLViun, d part. 

Le bal de la reine a manqué ; mes projets sont 
détruits peut-être... Et moi qui comptais voir 
face à face, dans cette nuit que je ne retrouverai 
I plus, dans cette nuit de vie el de mort, ce que 
I j'aime le plus au monde, ta reine 1 ce que je bais 
le plus au monde, le prince Hermann. ffifauTà) 
Êtes^vousici depuis longteapt, madame? 

LA COHTBSSB. 

Apprenez>moi, monsieur, s'il est d’usage de 
répondre à une pareille question paree qu'on 
eat sous le masque. 

WILPIUD. 

On peut avoir de la bonté sous le masque, et 
c’est un service que je vous demande. Mon sang 
I qui bouilloune m'empêche de voir, et vous avM 
i autour de vous un calme qui attire. Mes paroles 
vous disent assez, puisqu'elles vous ont froissée, 
que ma tète, que mon cœur soufrfenL 
LA coirrxssB, d part. 

Je m'intéresse, je ne sais pourquoi, à cette 
fraochise sauvage (Haut.) Je sais depuis une 
heure environ dans les salons du comte Éric. 

WILFRID. 

Recueilles bien vos souvenirs. Auriez-vous vu 
à la ceinture ou dans les cheveux de quelqu'une 
de ces dames une fleur semblable à celle-ci? 

LA coMTESSB, d part. 

C’est luit c'est l’amoureux delà reine, (ffauf.) 
Non, monsieur. 

WILFRID. 

Allons! encore une espérance menteuse! le 
sort est sans pitié! elle ne sera pas venue. 

LA COMTRSSB 

Celte absence parait vous affligef beaucoup. 
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WILFRID. 

Elle me tue. Malgré (rente lieuei franchin» 
dévorées tout d'une baleine, pour aller en douie 
baurea de Stockholm à Fralster, et revenir de 
Fraisier a Siorkholm, il me restait encore un peu 
de sou fOe dans la poitrine. La déception qui m'at^ 
tendait au retour me! enlève. 

LA COVTBSSt. 

Trente lieues en douie heures ! 

WILFRIP. 

Pour rapporter de Frslster à travers la neig^ 
cette rose que je suis ailé j chercher. 

U COMTK.SSR. 

Ne TOUS laissez point ainsi abattre; demain on 
TOUS saura gré d'un tel clTort chevaleresque, et 
l'on se fera pardonner l'absence. 

VULFntD. 

Demain, pas plus qu’hier, saura-t-elle sij'eiisle? 
demain, des valets décloueront ces tentures, des- 
cendront ces tableaus, ces lustres, rouleront cette 
Immense fête, et tout sera éteint, enseveli. Ce 
soupir, ce frémissement, madame... Aimeriex- 
Tous donc aussi sans espoir? Oh I tenez, qui que 
TOUS soyez, vous avez calmé le désordre de ma 
pensée et appelé ma conliance. Un jour, vous au- 
rez peut-être besoin d'un ami, d'une épée, dis- 
posez de moi. 

'Wilfrid se dénasqoe. 

LA cosrrsssR. 

Monsieur Wilfrid, remettez votre masque. 
wiLFAiD, fa t'fiapa Jécouverf. 

Mon noml vous avez prononcé mon noml 

LA COUTBSSE. 

Voua aimez la relue. Pauvre jeune homme! 

iriLPKID.. 

Qui êtes-vous T 

LA COÜTBSSB. 

Le bracelet de la comtesse de Leuvenbourg 
TOUS a serTi pour entrer? 

VtILFMD. 

Mais qui êtes-TOUs? 

LA GOUTBSSB. 

Le bal a ses sortilèges. 

WILFRID. 

Oh! qui que tous soyez, dites-moi si la reine 
est ici T 

LA COUTBS8B. 

Non. 

WILFRID. 

Viendra-t-elle T 

LA COMTBSSB. 

Il est si tard, j’en doute maintenanL 

WILFRID. 

Douleur! 

LA COVTBSSB. 

Vous l'aimez donc beaucoup? 

WILFRin 

Si je l'aime! un jotir. au milieu d’une émeute, 
sa voiture m'a passé sur le cor|>s. 

LA coviEsSs, pouitant un cri. 

Ah! 

WILFRID, la prenant par fa Irat. 

Qui êtei-Tous ? 


I LA COVTBiSB. 

Je ne suif pas la reine. 

I WILFRID. 

[ C'est étrange I à votre cri, la douleur de mon 
bras a répondu ; le cri et la douleur ont cru se 
reconnaître. 

LA COMTBSSB. 

I Est-ce que tout .'Stockholm ne sait pas votre dé- 
vouement? 

WILFRID. 

Le plus beau souvenir de ma vie! 

I LA COMTBSSB. 

Le plus funeste. La sédition emplissait la rue; 
pas d'iskue... Vous montez sur la roue de la voi- 
ture; voue parlez, la jwpulace rentre sous terre, 
la voiture pan, vous tombez, votre sang coule. 

WILFRID. 

J’avais sauvé la reine ! 

LA COMTBSSB. 

^ Eh bien, ce n’était pas la reine! 

Après avoir dit ces mots, la Comtesse veut s'en aller, 
^ mais elle est retenue par la Reine, toujours masquée, 
’ qui depuis quelques roioutes s'était olacée derrière elle 

et Wilfrid. 

WUFRID. 

Ce n'était pas la reine! O mon Dieu! et pour 
qui donc ai-je versé mon sang? Mais je connais 
' la reine; je l'ai vue ; c'était la reine, vous dis je, 

' c'était la reine, (//se fourne, if operpoif la ( om- 
I (esse de Leuvenhourg, et le domino gui porte ta 
rose.) Oh! ma tête! ma tête! Celte fleur dans 
I vos mains, madame! c'est donc vous qui êtes la 
* reine, madame? {Wilfiid tombe d genoux, la 
Beine te dématque.) Vous n'êies pas la reine I 
' [Wilfrid, indigné, se fève et remet son mosqwe.) 

; Être joué de la sorte! avoir plié le genou devant 
' une femme inconnue! Et voilà donc comment 
devait finir ma dernière nuit d'espoir? Dédain 
pour moquerie 

Il jeue la rose et aort. 

I LA CCNSTtSSB. 

Qui donc aimc-t-il? 

' FAI.MRR. entrant et ta ramassant. 

- Quand j'étais jeune, j’avais de ces colères dont 
I un nouveau venu mieuz avisé proGtait toujours. 


I SCÈNE IX 

I LA RF.IST, LA COMTESSE. PALMER, ntiviit 
I deux Domuliquei, l'un portani un vnr, ,ur 
un plateau, f autre un flacon de vin, 

PALMBR. 

Offrez à ces dames ; ce n'est que du rhum. 

LA COMTBSSB. 

Merd. (Retenant la Reine, guiveuts'en aller.) 
^ Oh I vestons, je vous en prie. 

] PALMBR, après avoir bu. 

Charmantes beautés; car vous devez être belles, 
mesdames. 
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L4 COMTBSSC. l 

Vou» nom connaissez? ( À part. ) J'allais ou- 
blier que nous sommes masquées. 

PALUBH. 

Quelle voiit je l’ai déjà entendue... mais où j 
l’ai-je entendue? tout mon pa»sé me monte au 
ecrur. Parlez encore, madame, parlez. 

LA CnUTE.SSK. | 

Si cela doit tous rappelrr un sourenir azréable. 

(A la RH»e, bas.) Acceptons les conditions d’un ^ 

bal masqué. i 

LA aiHB, d part. | 

Folle enfant!... 

I 

PALMKR. 

Maintenant, je raflirme. je vous connais. | 

LA rOMTRSSB. | 

J’en doute fort, monsieur, malgré ma voii. | 

PALMER. I 

Votre nom prononcé par moi vous trahira. Il 
l'agit de le dire. Là est la difliculté. Quel mal- 
heur d'en avoir tant aimé! cela fait tort plus 
lard à la mémoire. Seriez-vous Kdith, et permel- 
lei-moi d'ajouter, l’amie de l’amiral Névil. (La 
Comtesse se tait et retient la Reine.) Non, vous 
êtes Sarah, que nous appelioni dans le bon temps ^ 
rHirondelle. parce que vous passiez le printemps 
à Stockholm, et l'hiver on ne sait où. (Même mou- 
vement de la Comtesse.) Non, vous êtes Cécil, | 
surnommée la distraite, parcequ’elle perdait tou- i 
jours ses épingles. 

LA couTtssB, boa, d la Reine. 

Je ne le comprends pas, mais en vérité il m’t- 
Bose. 

LA RBIRI. 

C'est assez; chère comtesse, partons I partons I 

PALMER. 

Qu’eniends-JeT... même voit... Oui, je la re- 
marque à l’instant, même taille charmante. | 

LA COMTESSE, bflf, d la Reine. 

Ne me démentez pat. ( Haut. } C’est ma steur. 

PALMER. j 

Je m’en ‘doutais. I 

1 

LA COMTESSE. j 

Vous connaissez donc deui saurs qui nous ’ 

ressemblent t 

PALMER. I 

Fatale question, qui me désabuse! elle n’avait - 

pas de saur celle que chacune de vous me rap- 
pelle. 

LA CO«TBS.SB. 

Ainsi , monsieur, vous voilà une seconde fois 
retombé dans vos ténèbres. ( 

PALMER, les prenant toutes les deux sous le bras. 

Abl ne vous réjouissez pas de ma déception; 
ce serait mal, très-mal. (À la Comtesse de Letsr- 
tenbourg.) Quoique je n'aie pas toujours été un 
sujet fort édifiant dans ma jeunesse, comme je 
vous le disais tout i l’heure, je n’ai pas moins I 
senti naître en moi depuis mes melbears certaine ■ 
faiblesse, vous allez rire, pour les joies de la fa- 
mille. Parlons bas : un sermon dans un bal est ^ 
un intermède fort ridicule. Oui , si la vue d’un 
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festin, le bruit des verres, les propos hardis 
m’eialtent, m'embrasent encore, il y e une por* 
lion de mon àrne qui ne s’enOamme pas, qui reste 
sombre et froide au milieu derinceiidie, amas de 
poudre imbibée d’eau. J ai dû pleurer la-dessus. 
Tenez I que je n’aie rien dit st vous êtes decr.<i 
dames que j’ai tant fêlées jadis. Dansez, sur ces 
paroles.qii’il n'en soit plus question (ÜnOomes^ 
tique présente à Palmer un nouveauverre deviti.) 
Je bois à vous, beautés mystérieuses. Mais pour- 
quoi ces idées me viennent-elles, vousayaiil l’une 
et l’autre sous le bras ? je n’en sais rien , mais il 
me semble avoir deui cœurs en ce moment. Par- 
don encore, si vous êtes de celles qui ont brillé 
dans mon ciel étoilé! Mais , voyez-vous, à mis 
minutes de niélanculie, je donnerais, j’érhange- 
rais toutes les beautés de Venise, de Paris et de 
Dublin, la cave du fameu» duc de Gotha, le bon- 
heur au jeu du comte de Magdebourg. savez-vous 
pourquoi? pour uneiifanlde mon sang qui me 
dirait, en jetant ses petits bras autour de mon 
cou : Mon père je t’aime l 
LA ABiRi quitte brusquement le bras de Palmer 
et court arrêter Eric qui passe ; elle dit d'une 
voix effrayée : 

Quel est cet homme, monsieur le comte? 

SCÈNE X. 

Les MftMBs, ÉRIC. 

éRic, d part. 

Dieu ! elle l’a vu I 

LA RH'Il. 

Quel est oet homme, monsieur le comte? 
éaic. 

Plus bas, madame. 

LA RBtEB. 

Quel est cet homme, monsieur le comte 
éRic. 

Contenez-vous, madame. 

LA RSlIfl 

Il o’esi donc pas mort, comme vous me raviez 
dit, comte?... Comte, c’est épouvRoiable ! 11 faut 
donc que je meure moi? 

iRtc. 

Le mal est grand, il est immense; il o’est peut- 
être pas irréparable. Une tempête a amené cet 
homme, une tempête l’emportera. 

LA RBINI. 

Comtesse, suivez-nousl 

Ils sorteot tous trois; pendant ce temps, as Domestiqaa 
fait boire i Palmer un noavMa verre de via d’Ecpagne. 
HermanD, masqué, paraît, sa rose à la main, f xamioant 
eboqae femme comme lorsqu'il est entré 1a première 
fob. 11 descend jusqu’à la rompe, où Palmer l’attend 
d’on air railleor. 
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SCÈNE XI. 

HERMANN. PALMER. 

PALMËR. 

Ejt-ce UD T9U que moneieur tecompUl? 

R ER MA 

Pourquoi cette question? 

PAi.aSR. 

C’est que tous temblei aller en pèlerinage » 
marchant ainsi à reculons* 

BKRMAR!*. 

Mon ami, je rais comme il me plaît. ( U pouue 
un cri de surprise») Mais, que portez-vous donc 
à TOtre boutonnière? 

PILNIR. 

Une rose, ainsi que vous pouvez voir. 

iikrmam:«. 

Et TOUS la portez sans doute pour quelque rai- 
son? 

PAI.MRR. 

Mon ami. parce que cela me plaît, comme vous 
d’aller en biaisant. 

ÜEnMAXX. 

Cependant, monsieur, il ne peut y avoir ici déni 
roses czactement semblables. 

PALM ut. 

J'allais me permettre , monsieur, la même ré- 
fleiîoD. pur/.) Ai-je bien fait de 1a ramasser! 
Me voilà lancé dans une superbe intrigue. 

HRRUAVIV. 

La mienne est la vraie. 

PALMER. 

Je vous assure que la roieoae n’est pas fausse. 

HERMANV. 

Ëllesne peuvent pourtant pas êtes vraies toutes 
les deux. 

PAIMBR. 

Pourquoi non ? 

HERMANN. 

Parce qu’il n’en existe que deux de celte espèce: 
l'une , celle qu'a la reine; l'autre, celle que j'ai. ! 
La vélre serait une troisième. 

PA LM RR, 4 port. 

La reine! est-ce que la reine peut être Ici? Se- 
raii-oe la ruse de l>oroth««c ?... Auraia-je affaire à 
un fou, ou à un cbevaiier de la reine? dans toui 
Im cas. ce n'est pas Wilfrid. 

HERMANN, d part, I 

Mc seraiS'je commi.s avec quelque aveotorier? j 

PAIMER. I 

Monsieur, qui éles-vous? 

HERMANN. 

Je vous défîe bien de le deviner; et vous? 

PALMER. 

do vou donne mille ans pour soupçonner teu- j 
Iraventqui je sais. Mais puisque nous voilà aussi 
instruits l'un que l’autre sur nos personoes, coa- 1 
testez-moi maintenant, si vousl'o ez,ie priviléga 
auquel me donne droi t cette ruse. 


UEAtuJRV. 

La reiac décidera. 

PALMEE. 

Je le veux bien. {A part,) Elle est donc ici?... 
(Haut.) Mais connaissez-vous ia reiao? 

I HERMANN. 

' Un peu. — Et vous ? 

PALMER. 

Davantage. Je m'en rapporte toutefois a votre 
clairvoyance pour la découvrir dans ta foute. [À 
pan.) Ohî si je pouvais la voir!... 

HERMANN. 

Je n'aurai pas grand mérite à cela, puisqu'elle 
doit avoir à la main ou plarcodans les cheveux une 
rose semblable à U rntenae. 

PiLMEa. 

Ou à la mienne. 

ÉRIC, traversant la scène. 

Enfin, j ai le moyen de nous en délivrer. Cette 
fois, Palmer, je te tiens [Apercevant Hermann.) 
Le prince Hermann a présent. 

HERMANN. 

Voici quelqu'un qui saura nous dire de quel 
cdlé est ij reine. 

il s'approrUe tl’Èric ei rait»e bas «vtc l«{. 

PALMER, à part. 

Mais, je m'en souviens a présent, oui. j’ai perlé 
avec une dame qui avait une rose à )s main; celle 
qui ressanble tant a sa sœur; charmantes soeurs, 
qui toutes deux m’ont rappelé... Ett-ee que ce 
vio d'Espagne me iraraillerait l'inugination ? 
non! j’y ai à peine goûté du bout des lèvres. 
Il s'adresse à Éric... Éric m'aurait donc caché 
la présence de la reine chez lui. Il m'a caché Uni 
d'autres choses ! 

Eric son. 

HEAMlXN. 

Dans un insunt nous >errous paraître la rrèar 

PALMER. 

Enfin ! 

IIEKMAVN. 

Le comte Éric m'a assuré que sa majesté por- 
Uitses pas de ce célé. Monsieur estencoreà temps 
de renoncer au défi qu'il m'a porté. 

PALMER. 

Plutôt renoncer à la vie... il est vrai que c’est 
la chose à laquelle je liens le moins. 

HERMANN, d part. 

Sa fermeté me confond. ( Haut. ) Il n’eit plus 
temps d'éviter la confroaUUoQ. Voici la reine. 


SCÈNE XII. 

PALMER, LA COMTESSE DE LEnVENBOORC, 
masqués, mis rois d la osafo, 
masqué. 

PALMEE, d part. 

Oui, c'est bien eUe!... oette tournure, eette 
voix que je me rappelais... Obi eomnent ne 
rai-jepas rerounue? 
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cf> prét€ntant ta rost à la Cotittttt. 

MidaineveuHlei bien dire quel est celui de oeus 
qui I acquis légiiirnement le droit de Ggurer à 
votre quadrille, comioe votre cavalier d’honneur. 

Mod titre, le voici. 

PAUiBa, prés$ntant ta rott. 

Et le mien, le Toilà ! 

LA coimi^iu 

Hais les deux Qeurs sont pareilles; une préfé- 
reoce serait une injustice. 

DB}UIA5:«. 

Il ne lient qu'à vous, madame, d'établir votre | 
chois sur un motif différent. 

PALMXR. 

Cest ce que je demande- 

UBftMAN;*, à part. 

Voici le moment de le confondre. (JfiapancAe 
MJuite àVoTtillt dt la ComttttOf elfut dit .*) Moi, 

je luis... ! 

Tl achève tout bas le reste de sa phrase. i 

PALHKR, à toreUlt de la Comtette. 

Et moi, je suis... 

11 termine tout bas comme Hermann. | 

LA cosiTRSSB, rsont aux éclate. 

Plaisanterie de bal masqué ! 

PALMBR, d part- 

Elle rit... Que faut-il donc pour la convain- 
cre?... 

lacoutbbsb. 

On ne s'en . offense pas/ et vous vojei que, : 

comme vous, je sais plaisanter. | 

Elle sé démasque. | 

.RBRHA!S!f. | 

Ctfuit la comtesse de Leuvenbourg... Je res- 
pire !... I 

PALMSn. 

Et ce o'était pas la reine... Quelle eat donc nette 
jeune dame T 

LA COMTB6SE. 

Puisque voua avez trop de générosité Tun en- 
vers l’autre pour vous décider, je vous dégage. 

(À part.) Je crois avoir fait tout ce qu'on m'a re- 
commandé... Eric et la reineoni donc voulu s'a- * 
miser aux dépens do prince Hermann t Au fait, 
nous sommes au bai. I 

TVILFAID, entrant, I 

Vaines recherches ! ni la reine ni le prince 
Hermann ne sont venus. Adieu, ma nuit d'espoir 
et de vengeance... Je d'ai plus qu'à mourir à 
cette place. i 

XA COHTBSSS, à Wilfrid. 

Votre main, monsieur; le quadrille royal va 
commencer. 

wiLPRiD. sortant de ta rêverie, e^élançant vers , 
la Comtette, et lui prenatU- la snoen. | 

La reine! 

LA covTBssR, d part. 

Ab! c’est moi qu’il aime et qu'il prend pour U 
reine. 

lis sortent. 

PAUUH, apercevant Wilfrid. 

Wilfrid ici ! avec rcile «lame... Je m'y perds. 


wiLUBM, bat, d Palmer, 

Voici l'heure. 

PALMER, de même. 

Je suis prêt. 

éutc, entrant. 

Voyons l'effet de 1 ivresse sur Palmer. (flioM/ ) 
Palmer, tu demandais, pour garder un étemel 
silence, le droit de résider à Stockholm? 

PALMBR. 

Comme tues solennell..* Je voulais cela d'a- 
bord. 

Aric, d part. 

ComnM il est dégradé! le vin ne lui cause plus 
d'ivresse! (Haut.) Ensuite, le droit devoir’ 
reine seul, sans Umoins. 

PALMBR. 

Maioteoant je veux davantage. 

Atic. 

DavcniageT 

PALMBR. 

Et je l’aurai. 

Ici on eoteod un graad tumulte dans les salons, 
éaic. 

Quel eat ce bruit? 

PALMER. 

Tu vas le savoir. 


SCENE xm. 

LE VICOMTE PLATEN, LE BARON BRAHÉ, LE 
COMTE NURBEUG, LE COMTE GEODA, LE 
BARON RAAB. 

Us antrecM précipitamment et en déaordee, suivis des 
Invités. 

NORBBRG. 

Le comte Éric ! le comte Éric ! 

Éaic. 

Me voilà- 

NORBER&. 

Stockholm est en insurrection ; on danse kt, 
on se bat dans la rue. 

Mouvement, cris d'effroi de tout le monde. Lev danses 
cessent à rin«Unt. On entoure les Ministres. La (ouïe 
•ecourt des autres salons. 

énic, à l'attemblée. 

Calmez-vous, calmez-vous, messieurs ; ce n’rst 
rien. 

NORBERG. 

C'est donc le bruit de votre fête qui vous em- 
pêche d'entendre les rumeurs de la sédition. Je 
vous dis que la ville s'est soulevée dans cette 
nuit d’ivresse pour vous et tes vôtres. 

PALMER. 

Fête pour tout le monde, monseigneur; cbacua 
s'amuse à sa oitoière. 

éaic. 

Palmer avec mes ennemis! 

piLMEH, laty d £rée. 

Leur chef! 

éKic, 6o«- 
Tolî 
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rAiMsn. dé même. 

Moi, qae tn as déjà tué aui Indes, et qui pour 
eela n'ai pas voulu mourir eetle nuit dans la ca- 
bane du pilote. 

éaïc, d part. 

Il sait tout. {À Palmer.) C'est donc une lutte? 
PALUEA, 6ae. 

A Boni 

éatc, 6oe. 

Je l'arcepte. 

Pendint et temp<, U Rrinf, la comt«fMde Iyêuv»nl>ourj[( 
et Wilfrid, tou« iroia manqué», sont arrivée et ootpna 
place du côlê d'Rrie. Hrrmann. manqué, est pasK du 
e6ld de Norberg. Le reste des lovités «ecourt. 
éaic. 

Mais pourquoi la musique est-elle suspendue? 
je suis encore ministre. 

Nonesafi. 

Trêve aui coups d'épingle, comte, quand les 
poignards luioent dans la rue. On crie partout ; 
A bas le comte Éric! à bas la comtesse de Leu- 
venbourg l et, faut-il le dire aussi? on crie :A bas 
la reine! Savez-vous ce qu’on dit encore? qu'il 
faut investir le prince Hermann d'un pouvoir 
absolu. 

d part. 

Je ne croyais pas être si populaire. 

WILFRID, bas, avec rage. 

Le prince llertnann sur le trdnel 
KMIC. 

Détrôner la reine! tout cela parce que je suis 
aon premier ministre! On insulte, dit-on, la 
Suède, et je suis son tuteur! On menace la reine, 
et je dois la garder ! J'en sais plus que vous, 
conte Norberg I vous avez oublié quelque chose. 
Les illuminations du palais de la reine devaient 
être le pbare de l'émeute... J'ai mis le phare ici ; 
c’était dire à l’émeute de passer chez moi, de me 
donner la préférence, ce qu’elle a fait. Voilà le 
secret de mon bal. Kt l'on dit que je dors, que 
je me berce au bruit de la musique. Vieui léo- 
pard suédois , ici! montre tes griffes cachées soua 
la neige, faii voir comme tu sais mordre! Ouvrez 
cette croisée. 

On obéit. 

éaic. désignant un /Tombeau. 

Présentez ce flambeau à la croisée. 

On présente le nambeau s la crottée de droite ; aussitôt oo 
entend le canon. 

TOUS. 

Le canon I c’est le canon 1 
éftic. 

L’amirauté me répond. Oui. c’est le canon! et 
dans ce moment où sa grande voit couvre ma 
vois, tout le littoral résonne de ses coups; sii 
cents lieues de côtes. Pas une sentinelle qui 
dorme! pas une batterie qui n'allonge ses caoonsl 
Suédois à vos pièces ! approche qui pourra de ce 
vaisseau en feu, dont la poupe est Ici et la proue 
partout! C’est ainsi que je danse, messieurs ! 

Ici on entend de grtnds cria tout la croisée de Palmer. 
Tout le monde ^'émeut. L’agitatinn est au comble. Les 
Invités se forment par groupes effrayés. 

WtLHKU. 

Le lignai ! donnez le signal ! 


FALMKR, allant ouvrir la croisée de gauche. 

J ai ma croisée aussi. Regardez, messieurs, re- 
gardez de ce côté, ce sont les nôtres qui accou- 
rent, quarante mille braal avant une heure ils 
auront remué la ville de fond en comble et l'au- 
ront jetée dans la mer! 

éaïc, bas, à Palmer, 

Palmer! Palmer! qu'as-tu fait? 

PALMER, bas, d Éric. 

Tu es vaincu; fuis, tu es perdu. 

inic, bas, à Palmer, 

Peut-être. 

PALMER, bas, à Éric. 

Je n'aj plus qu'un signal à donner, mon cha- 
peau à lancer par celte croisée, qu'un homme à 
arrêter, loi! qu'un cri de ralliement à pousser : 
Le prince Hermann ! 

énic, de mime. 

Insensé! le prince Hermann, sais-tu qui U est? 

PALMER , de même. 

Que m'Impoiiel 

éftic, de mime. 

Il est le mari de la reine! et le voilà! 

Il montre Hermann à Palmar. 
PALMER , de même. 

Le mari de la reine! infernal Éric! comme lu 
m’as trompé ! comme lu m’as joué ! 

énic. 

Eh bien, ton peuple? 

WILHEM, haut. 

Oh ! le signal , le signal! 

Ptlmer court fermer la croisée, et dit àWiUiem en passMl 
près de lui: 

PALMER. 

Mes affaires avant les vôtres. 

wtuiiM , d part. 

Il nous trahitl 

PALMER, s'avançant rapidement vers Hermann, 
dit en le désignant : 

Celui-là, le prin.-e Hermann, qu'on a fait le 
mari de la reine, apprenez... 

Éric, aidé des VaMs, s« précipite sur Palmer, Ini ferme 
la bouche avec un mouchoir et le fait enlever. La fonla 
s’émeut et cache par son mouvement renlèvemoot de 
Palmer. 

WILFRID. 

C’est donc là le prince Hermann ? {Allant d lui 
et fut arrarhant le masque.) Moi, i'amoitreui de 
la reine, prince Hermann, je l’Insulte, je le défie! 
La foule se précipite aussitôt sur le prince IlemiaQa 
pour le défendre. 

HERMANN , portant la main à ton épée. 
Laissez, laissez, je saurai bien me défendre, 
quoi qu’en disent Chailes XII et sesstaluu. 

LA REINE, se démasquant. 

Non, prince! moi, la reine, je veuz qu’il soit 
fait prompte et sevère justice. 

Ou se jette sur Wilfrid. 

LA COMTESSE , j« démasquant. 
Malheureuil vous vous êtes perdu! 

WILFRID. regardant la Comtesse. 
Qu'entends je? ô bonheur! ce o’est donc pas 
TOUS qui êtes la reine? 
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ACTE QUATRIEME. 

Le lh^r« refféseote le mime lUeor qa'ea deuxième icte. 


SCÈNE PREMIERE. 

RODOLPUINK, CLAUS. 

HODOLPHINE. 

Quel sinistre événemeol! le prince Uermaon» 
dUaii-on, a été insulté. 

r.LAOS. 

Oui, madame. 

ltODOLPHI?1B. 

Que n’iTons^nous pu pénétrer dans l’hdtei du 
comte Ërif! mais des sentinelles partout 1 une 
armée! nous aurions été témoins de cette scène. 
.Vous saurions tout. Et tu dis que Wilfrid n'est 
(>is rentré t 

CLAUS. 

Pas encore, madame. 

nonoLPHiNB. 

Ot peut-il être? se irouTait il au bal du comte 
Eric? lui qui n’a pas été prévenu à temps du 
ronire-ordre de la reine! s’il y était, où sera‘l-Ü 
allé en sortant? tu le rappelles ses intentions... 
Oh! c’est impossible!... Mais il ne re>lent pas... 
il De rentre pas . . • Assieds-toi, Claus, fais comme 
moi 

CLACS. 

Vous êtes debout, madame. 

RonoiptiixE. 

Le sommeil, le froid, la fatigue m’ont un peu 
troublée. Claus! 

CLAUS. 

Madame. 

RODOI.PI1INB. 

J’ensuis sûre, Il ^t anivé quelque malheur à 
moD lils. 

eues. 

Non, madame. On vient; ce doit être lui. 
KODOLPiiixB, aptrcecant la comtettt de Leuven- 

bourg* 

Non, ce n'est pas lui ! 

CLAUS. 

C’est la jeune dame, celle qui a donné à mon- 
sieur Wilfrid le bracelet pour entrer au bal de 
la reine. 

RODOLPimB. 

Elle ici! c'est pour mon fils. Laisse-nous. 

CUus sort. > 

SCÈ.NE TI. 

UODOLPHINE, LA. COMTESSE DE LEUVEN- 

BOURG. 

RODOLPIIIVB. 

Vous venei me parler de mon fils; que tavei- 
tous de mon fils? 


LA COVTBSSB. 

Du courage, madame; il est arrêté. 

RODOLPRIXB. 

Ah! je n'aurais pas dû le demander. 

LA COMTBSSR. 

[ L'auteur de l'outrage public fait au prince 

I Hermann au bal du comte Eric, c'est lui. 

I RODOLPHINB. 

Malheureux 1 il y était donc! s'il savait toute 
l'étendue de sa faute! U faut le délivrer, ma- 
dame. 

LA COHTESSB. 

J'accours pour cela. Je suis encore parée du 
bal, vous le voyex. Vous parlez à la oomlesae de 
Leuvenbourg. 

f ROnOLPHIXB. 

La comtesse de Leuvenbourg! ah! vous êtes 
de la cour, vous approchez la reine; vous la ver- 
rez; voyez-la tout de suite, disposez-la en fa- 
veur de mon fils, obtenez d’elle qu'on le mette 
en liberté. 

LA COMTB-SSB. 

J'ai vu la reine, et la reine a refusé. 

RODOLPHINB. 

1 Refusé!... c’est que vous avez mat présenté 
votre demande, fdiblement. 

LA COMT8SSR. 

Je n'ai pas demandé ; j’ai prié. 

RODOLPHINB. 

I Je me serais jetée à ses genoux. 

' LA COMTESSE. 

Je me suis assise sur les genoux de la reine, lea 
deux bras passés autour de son cou. comme une 
lœur plus jeune fait avec sa sœur aînée. 

* RODOLPHINB. 

Et elle a refusé! 

LA COMTESSE. 

\ En m'embrmsant. Le comte Norberg était là. 

; RODOIPHINB. 

Et qu’impoTle le comte Norberg l Qu’est-ce que 
le comte Norberg? c'était de vous à la reine. 

LA CONTRSSR. 

En le tournant vers moi. le comte m’a dit froi- 
dement qu'on ne gouvernait pas avec de la pitié, 
mais avec des lois. 

RODOLflIlNB- 

Mais ce procès n'rsl pas possible: y longc-t-il? 
^Non, il n'aitra pas lieu. Et cela vaut mieux, 
tenez! pour U reiuc, pour tout le monde. La 
prince Hermann. l’ulTensé ne saurait le vouloir; il 
sera le premier à l'empêcher. 

‘ LA COMTESSE. 

Il s'est montré aussi irrité que le comte Nor^ 
barg, aussi ardent que lui à convaincra la reine 
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quVIle derall punir eieroplâîremeQt le eoo- 
patle. 

nODOLPHÜVB. 

Il a dit celai c’est impossible I tous ayez mal 
rnrnpris. Hermann, le prince Hermann . Teut 
qu'on traite sans ptiié mon fiH! il a dît; Je dn- 
iiunde que Wilfrid soit puni? 

LA COVTCS&a. 

11 ne s’est pas eiprlmé ainsi, madame, ne sa- 
chant pas encore le nom du coupable. Moi seule 
*1 reconnu votre flis. quoiqu'il etil repris son 
masque, parce que j'dlais près lui, près du prince, 
quand raffront a été roramis. 

RODOLPHiNB , à part. 

Je comprends maîoienant. il ignore celui qui 
lui a fait outrage. { iïa«r. ) Et le prince Hermann 
a dennodè Teogeaoce? 

LA COKTBSSB. 

Il a signé devant moi l'acte d'accusation. 
aoDOLPfiiTK , à part. 

Tout espoir est perdu. Dieu reut donc celât 

Haut.) II n*j aura plus que vous, madame, 
pour le aauver. 

LA COMTBSSB. 

Hol, le sauver 1 et comment, quand la reine ne 
le peut pas? 

nonOLPBINK. 

Je parviendrai alors jusqu’à ce comte Norberg; 
il a des amis, les conoaissez-vous ? j'intercéderai 
auprès d eut; il a une famille, des enfants, une 
fille ; je prierai son plus jeune enfant, je le sup* 
plierai de m’entendre; une mère qui prie un en- 
fant suspendu au bras de sa mère fait de l’enfant 
un ange, plus qu’un ange. Dieu même! Vous se- 
rez avec moi, près de moi. 

LA COMTBSSB. 

I.e comte Norberg, n’a pas d’enfant. 

AODOLPHIMB. 

J’en étais sûre! aurait-il refusé d’épargner le 
mien T Cherchons ! mais , cherchez I... Insensée, 
comme si vous pouviez partager mes angoisses, 
entrer dans nies douleurs! Moi, je suis sa mère, 
je souffre en lui; mais vous, pardon de l'avoir 
oublié, vous ne lui êtes rien ; vous venez Ici por- 
tée par la pitié, parce que vous me aavei a mère, 
parce que vous avez un bon cœur, noble com- 
tesse de Leuvenbourg ! mais pour le ptaiudre, le 
pleurer, le secourir, il faut l'aimer, beaucoup 
l'aimer. 

LA COMTBSSB. 

Et pourquoi suis-je ici, madame? 

ROOOLPUrVB 

Ah! vous l’aimez donc? 

LA COMTKS^E. 

Si je l’aime! lui dont le sang a coulé pour 
moi sur le pavé! Si je l’aime !... 

HODOLPIIIKB. 

Mais alors nous sommes deus, nous sommes 
fortes. 

LA COMTBSSB. 

K’eûMI pas fait tout cela, je l’aimerais encore. 
Il faut bien que je le dise à quelqu’un. A lui, 


c’était trop ; à personne, ce n'était pas assez. U 
est malbeureuz et vous êtes sa mère. Oui, je 
l’aime, je l'aime ! 

NODOLPHIXt. 

Oue vous êtes belle ! 

LA COMTBSSB. 

C’est moi maintenant qui vous crie : 11 faut le 
délivrer. 

RODOLPHINB. 

Que vous êtes belle I 

LA COMTBSSB. 

On achète des gedliert. 

RODOLPHINB. 

Avec besucoup d’or, et je n’en ai pas. 

LA COMTBSSB. 

Je n’en ai pas non plus, mais on en trouve, on 
en fait. Je vendrai tous les diamants de ma mère, 
ma couronne de comiease, qui est sans prix. 

nonoLPUiMB. 

Votre ctMironne l 

LA COMTBSSB. 

Bénissez-raoi, et je n'aurai rien perdu. 

HODOLPHi.vR, embriistonr /a Comlssae. 

Ma fille, que vous êtes belle! 

LA COMTBSSB. 

Vous vojezque je n'ai pas besoin de dismants 
pour cela. 

BODOLPUIXB. 

Mainteoani, courons à sa prison. 

SCENE 111. 

Lu M£hu. PALMER. 

La Gomtene laisse tomber son voile. 

PALMBR. 

Madame, vous êtes la mère de Wilfrid, je le 
vois à vos larmes. Votre fils est libre. 

nonoiPHiNB. 

Que dites-vous? vous ne me trompez pas! 

LA COMTBSSB , à pOTti 

C’est l’homme du bal. 

PALMBR. 

Les chevaliers de la reine étaient tous dehors 
eette nuit, disséminés .autour du palais d’Eric, 
prêts, selon l’usage, a venir en aide à celui des 
leurs qui aurait couru quelque danger... On 
m’entraloaitavec votrefils; au. moment où les gens 
de justice nous conduisaient du palais du comte 
Eric à la prison , les chevaliers de la reine ont 
fondu sur eni... ils allaient bien... Wilfrid a pris 
la fuite. 

RODOLPin.NB. 

Mais où est-il maintenant? 

PALMBR. 

Obligé de prendre de très-grandes précautions 
pour se rendre sans danger auprès de vous, il m’a 
chargé de venir vous rassurer. J’ai changé d'ha- 
bits. et me voilà. 


Digitized by Google 


LA MAIN DROITE ET 

KODOLPBi.xB » lui prenant la mai», I 

Que üe reconuaiiMnce, monsieur I Mais vous 
avez du sang à la main ? vous seriez-vous baUu? I 

PALMia. 

Par mégardc, peut-être. | 

MODOlpmXB. 

Mais il ne revient pas... si on le poursuit? 

P.aMEA. 

iBpouibleton sortait du bal. La police s’est 
trouvée tout à coup entourée de tant de princes, 
de ducs, de grandes dames, d’honnêtes gens cl 
de voleurs, qu’il faudrait une autre police pour 
la dégager. 

HOUOLPIIITtE. 

Et pourtant il ne vient pas. 

CL.VVS, accourant. 

Madame, madame, monsieur Wilfrid vient de 
paraître au bout du parc. 

RODOLPIIINB. 

0ht qu’il vienne! qu’il vienne! 

LA couTBtsB, à part. \ 

Le voir encore, et qu'il ne sache pas que je suis 
venue! 

Claus sort. , 

SCÈNE IV. 

WILFRID. RODOLPIIINE, LA COMTESSE, 
PALMER. 

BODOLPBINB. 

Ah ! le voilà ! mon fils, mon fils ! 

WILFRID, se jetant dans les brns de sa mire. 

Je suis près de vous, avec vous; mats ne trem- 
blez pas ainsi, ma mère. 

nODOLPBINB. 

Vous D’ètee pas blessé ? 

WILPRIO. 

Grèce à mes amis. I 

RODOLPHIRE. i 

Monsieur m*a tout dit. ' 

WU.FRID. ! 

Il était du nombre; il était a leur tète. j 

U m tourne ver« Palmer et lut prend U main. 

LA COMTBSSB. bos. à Hodolphine. 

.Ne TOUS endormez pas dans ccUe confiance. 

Ma voiture est à la grille; un ordre à mes gens, 
cl votre fils est hors de Stockholm. Cet homme 
m'inquiète. 

LUe entraîne Rodolpbino prèv d’une table où elle «e met 

à écrire. 

WILFRID, d Palmer. 

Vous vouliez me parler seul à seul. J'écoute. 

PALMER. 

Nous sommes vaincus. 

WILFRID. 

Désire 2 -vous un asile où vous cacher? Tbospi- 
talitd me fait un devoir... 

PALMER. I 

Pas de phrases: des faits. Me cacher, non. 
Éeoutes-moî. Norberg a un pied sur vous, Eric > 


LA MAIN GAUCHE. 3r. 

un pied sur mot. C'est le moment de rebondir et 
de se relever; moi, je l'ose; l’osei-vous? 

WILFRID. 

Disposez de mon bras, de ma vie. 

PALMER. 

Je les prends. Rendons-nous sur le chemin de 
Stockholm à Grimsladt. Nous nous arrêterons sur 
une chaussée pénible a gravir. 

WILFRID. 

Je connais l’endroU. 

PALMER. 

Nous y attendrons le passage de la reine. 

WILFRID. 

II l’agit donc de la reine? 

PAtMBR. 

Et de quoi peut-il être question entre 
Lorsque sa voiture ne sera plus qu’à quel<|ui‘. 
pas. vous arrêterez les rtievauz. 

WILFRID 

Monsieur... 

PALMER. 

Les chevaux s’arrêteront!... 

WILFRID. 

Ensuite? 

PALMER. 

Je m’approcherai de la voiture, et je prierai la 
reine de descendre. 

WILFRID. 

Avez-vous toute votre raison? 

PALMER. 

Croyez-vous qu’à mon âge on faue encore du 
roman? 

WILFRID. 

Hais ses domestiques, ses dragons... 

PALMEB. 

Je me charge de tout. Faites que je réussisse, 
et nous enlèverons la reine. 

WILFRID. 

Enlever la reine! 

Ici la ComtMse de Leurenboorg. qui a flot d’écnre et a 

remit à Rodolphioe le ptpier, enteod cet mots et 

s’écrie : 

LA COMTESSE. 

Qui parle d’enlever la reine? 

WILFRID. la reconnaissant. 

La comtesse de Leuvenbourg! 

LA COMTESSE, d part 

Je me suis trahie! 

PALMER, d porf. 

La belle inconnue du bal! 

WILFRID. 

La comtesse de Leuvenbourg. ma mère, est 
celle que par une méprise qui vous a eauié Uni 
de maux depuis hier, j’appelais la reine. Vous 
trompais-je en la disantsi belle? Avais-*e tort de 
l’aimer? 

LA COMTESSE. 

Monsieur... 

WILFRID. 

Oui, c’est pour vous et non pour la reine que 
j’ai affronté les sanglantes moqueries des eourlt- 
aaas, le rire grossier de la populace; c’est pour 
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TOU» que je me cachai» le lotr dam les chines 
toulTits de Gnm<tadl, afin de tous voir courir le 
lendemain sur votre cheval les grandes ehasæs . 
Un jour vous passAtes suivie de cent cavaliers que 
vous aviez déliés de vitesse. Le vainqueur devait 
recevoir de votre main une coupe d’or. Le vain- 
queur ce fut moi. 

LA COMTKSSI. 

Vous! 

wimio. 

Je n’eus pas U coupe d’or, mais le gant que 
dans votre course vous aviez laissé tomber sur le 
sable, je le ramassai... et le voilà. 

nODOl.PHfVB. 

Mon Gis, ne faites pas repentir une noble dame 
d’étre venue l'uffrir a votre mère pour l’aider à 
votre délivrance. 

PAlMEn, d part. 

Ce n'est pas ta reine qu’il aime!... El moi qui | 
lui proposais d’enlever la reine I Quel complice j 
j’avais choisi! Je suis vaincu, terrassé par le sort. 

wiipniD. 

Oh’ laissez-rooi me dire heureut du danger 
que j’ai couru, puisqu'il vous a si généreusement 
émue ppur moi. Un autre oserait se croire aimé, t 

llor)OLPlll^B. ! 

Encore une fois, modérer-vous, mon Gis; c’est 
une noble demoiselle. , 

PALMER , d Aodo/pAfne. | 

Non, c’csl une jeune hile. 

VHLPHID. I 

Ma mère a raison. Mais la beauté de votre ac- : 

tion me trompe sans cosse. J’oublie malgré moi le 
respect dâ à un rang que vous avez vous-même 
oublié. Je vous pren'ls pour mon égale. 

PAi.URR, bat à Rotiolphine, en ta retenant. 

Que In jeunesse et I nmoiir sont deui belles 
choses , même a voir de loin! Ah! madame, ne 
les troublons pas. 

WILPRiD. I 

Comme je vous attriste par mes paroles I 

LA COMTESSE. ^ 

Non. Si une faute n été commise en tout ceci, [ 
c'est n moi que je dois la reprocher. Dans mon l 
rang, U ne faut pas se souvenir trop vivement 
d'un bienfait, d'un ser>ice rendu. Il ne faut pat 
être aimée surtout, on croirait que nous aimons. 
Oui. je suis d'un haut rang, reditcs-lc-moi. Je ' 
me plais trop à 1 oublier. j 

P.vLMER. d Itodo!ptiine. ’ 

Mais c’est ravissant! lui veut s'élever, elle des- 
cendre , je crois entendre chanter des oiseaux sur 
no.s têtes. Oh! faites silence! faite» silence! ils 
pourraient s'envoler. 

WILFAID. 

Que ne suis-je. moi. un gentilhomme de votre 
Suède si hère! que n'ni-jc je ne sais quel oiseau 
effaré dans mes armes et quelles bizarres lettres 
«ievatil mon nom ! Pour obtenir cela, je ferais en 
un jour tout ce qu’ont fait en cinq cents ans les 
Banner, tous les Andréas ensemble... S’il ne faut , 
que du courage et du sang, je sais où en prendre. ^ 


Pourquoi ne suis-je rien, mon Dieu ! Je vous ai 
prise pour une reine; trompez-vous, trompez- 
vous aussi. 

LA rOMTSSSB. 

Que lui dire? que je l'aime? lui ai-je dit autre 
chose depuis que je suis ici ? 

PALMER. 

Ah! voilà mon histoire; la voilà!... Enfants! 
Pavez-vous fait pour me déchirer le coeur? vous 
auriez réussi. C'est que j’ai aimé de toute mon 
Ame. moi aussi. Le fru s’est éteint, mais la cendre 
est encore chaude, et vous l’avez remuée. Que de 
ruines désolées ta-dessous! Eh bien! soufflez sur 
ces rides précoces, plongez da.ns le fond de ces 
yeux, vous y découvrirez votre rtaïUe image. Oui. 
même ardeur entre elle et moi, même douce 
souffrance, même trouble charmant. Et j’ai été 
beau comme vous, Wilfrid, et j'ai aimé comme 
vous. Puis, l’oubli, le dédain, ia solitude. Que 
cela fait du mal! La sur ce front où sa tendre 
main s’est autrefois appuyée, regarder! regar- 
dez! il y a des rheieux blancs. Mais je vous 
fais peur. Allons! enfants, ne vous effravei pas. 
Tenez! je n’ai pas pleuré. Oh! recommencez dans 
l’onibre le doux parler d’amour. Je ne vous dé- 
rangerai plu». Voyez; je suis bon ; je ris. Eric! 
Eric!... que la foudre t’ëcrasel 
Hurmure confus et éloigné, produit par la voix do criaw. 
BODOLPIIIKB. 

Mais écoutez! 

LA COMTRSSB. 

C’est le crieur public. 

WILFRID. 

Que nous importent ses paroles 
ROOOLPUI.VB. 

•Ecoulez, vous dis-je ! 

LE CKiLUK, d(i dans ta rue. 

Celui qui R outragé le prince Hermann s est 
échappé; chA iriieui terrible à qui le cachera? 
vingt mille pièces d'or a qui Je dénoncera. 

PALMER. 

Ah! l’on cherche le coupable! 

LA CnMTEs<iB 

Fuyez! fuyez! monsieur. Vou» avez entendu, 
madame. 

RODOLPtltM. 

Venez, Wilfrid. suivez -moi; on vous cherche, 
on vous trouverait. 

wiLFitiü, à ta Comtesse. 

Partir! oh! mm; pourquoi partir! Si je pars, 
je ne vous verrai plus. Je ne par» pas. 

LA COMTKSSR. 

Oh: ne l’écoulez p.is, madime, cmmcnci-le. 
QiiiUez Stockholm, quittez la Suède. Malheur si 
on le prenait! J'ai entendu les menaces du comte 
Norberg. 

nnnoLPHiNK. • 

Mon Gis, venez, tout est prêt; une voiture est 
à 1a grille; les chevaux smi attelés Venez; votre 
mère vous en prie; elle a besoin de voire exis- 
tence ! 
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LA MAIN DROITE ET LA MAIN GAUCHE. 


^ FALinK. [ 

Pluvre nère! ^ 

WILMID. ' ! 

Qoi U veut It preoa#. Je resterai ici. On me | 
teera, soit! F4t-ce qu’ailleurs je ne mourrai pas? | 
ta coHTKSsa. i 

A mon tour, je roui en prie* partei. ' 

VlLPaiD. 

Tous priezt tous pleures, et tous Toulei que je 
parte! 

LA COUTlSSt. 

Oui. je le toux, je le veui* 

W1LPRID. I 

Ditcs-noi que roue m’aimes, et je pars. ] 

aoDOLPBiNE. à ta Comlesse. i 

Taisez-Toui, 11 oe partirait pas. | 

U caiKua, sotM la croUée, 

Chàtimeot terrible pour qui le cachera; Thifl ! 
BÜIe pièces d'or à qui le dénoncera. 

FALUta. 

Mais le Mopable n’est donc pas connut 

aODOLFUI.TI. 

Eoteodes-Tousf entendex-TOosî 
mtFaiD. 

Dites que tous m’altnes, ou j’ourre celte croisée 
et me dénonce moi-même. 

LA corrnsB , d Rodotphint, 

Madame, que faut^il faire f 

aoDOLPUiNB, d la Comteite, 

Taises-TOQs ; il ne partirait pas. 
wTiFvn, voyant que la Comtme ne r^oful^s, 
cours d ta croisée et fouore. 

U erieur... par Ici. I 

aODOLFOINB. i 

Non Dieu 1 I 

LA COHTISSl. 

Ah! ' i 

aODOLPBIXB. 

te erieur monte! je l’entends: qu'aTcx^Tous * 
Mit, Wilfridt Le erieur monte; Il Ta eotror; U ' 
setre, c’est lui I | 

Le Crieur ae préuate. | 
PALaaa, arrêtant le CrUur au fond. 

C’est moi qui tous ai appelé. Je Tais tous li- i 
rrer le coupable. Marchons; je vous suis. {A Ao- 
éoipAéne.) Je tous réponds dé son salut pour | 
tualques beores. Profitex de son accablement. | 
^Bittes Stockholm. {A ta Comtetee.) Voue, corn* j 
Msm, retoumex au palais; melltx votre confiance 
n moi ; mais parler l partei ! {La Comtesse sort. 
d port.) A mon tour, si le ciel est juste, j*al le 
pied sur 1a tâte d'^c I 

n soit Wilfrid, la Uto baÎMé», füeoewQX, ast aooaUé de 
désespoir. < « 



SCÈME V. . . 

BODOI.PHISE, VILFRID. 

O 

RonoLpniMi. ... .y 

Lfrei-TOOf, el parunu. 



wiLraiD, lanj changer d'atliludi. 

Hier, (U milieu du b.l, md brai t'nl appujd 
•ur mou bru, el ja lui ai dit quejel'aimaia. Elle 
m'dcoutait; aujourd'hui, elle oe m'aime pim. 

RODOLeBI.II, 

Je Toua perle de veut, Wilirid, de votre mère. 
Si vous retliea id. elle ne vivreil pas. A le vu» 
d'un visage inconnu, je aeriit iinublée, je voun 
perdra ii. 

viirwD. 

Ses larmes coulaient sur lea joues pÉliea, quanti 
tes gardes du pelais m'entrilnaient par la poi- 
trina hors du bsL Elle a pleurd I at elle ne m'aime 
put 

■onoLmei. 

Partons, mon fila, on Je meurs. 

wiirniD, St levant. 

Oi allons-nous t jo veux que ce soit bien loiii. 
Dllee, où ellone-nouf J 

iiooot.rHieE, d part. 

Merci, mon Dieul (Houf.) Vous eilex le Mvobr. 

EUasoniM, Citas parait. 



SCENE VI. 

CLAÜS, RODOLPBINB, VILPRID. 

CLAUI. 

Me voici, madame. 

lODOLrntin. 

Wilfrid, toi et moi. nous allons monter dans Ib 
voiture qui est k le grilla. Tu nous eondnirei 
jusqu'aux borda du golfe. Là nous nous emba^• 
querODS, et nous pataeroos eo Amérique 
CLans, ranlront. 

Vous ee pouves plus partir. 

eODOLPHIKL 

Ne plus partir 1 

eut». 

Les chevaux ont été dételés. 

BODotreixi. 

Dételés I Eh bien, qu'on te bite I qu’on les et- 
lile de nouveau. 

cuin. 

Non, madame ; les gens de b police qui sent à 
h grille ne le permettent pas. 

BODOLPHtee. 

Et b moiifT parlai la motif? 

(xaw, bai, à Rodolpami. 

Le prince Bcrmtnn, qui en ce moment entra an 
palais, voua le dira peut-être, roedame. 

BODOiniiiiB . d port. 

Le prince Hermann I Ahl qu’ils ne sa volent 
pet encore face à face, lui et son filai... {Boni.) 
Wilfrid, ja veux connaître i l'ioaUnt le couM de 
eette vkilenee exercée sut ma liberté. En ttltn- 
dant mon retour, rentres tous deux dans oe eabi- 
nal. (A Cloue.) 'Veilto bien sur lui. (fit ntrent 
dam la coWnel. Stuic.) Cet obstacle ma tue ; 
nous serions déjà sur b goICé. Que M p wio-t-U 
donc au debon? 
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- '• SCENE ATI; ’ 

I ..» '• ■ 

RODOI-TïfTM:, HKUMAXN. ‘ 

moDOLPHnii. 

▲bl feoea. Cirorrifz-Tmis qsîon't^Mi à otite 
port« 4éteèor kM;cheMnx d'une vtictrtt 

HEHMANAI. 

On a bien fait. La mrturt est prÎM dans mes 
ioUréli oiéme. On oe -Uis^t aaettr penonne de 
Slockhelv, afin <fue celui eui m a outrapd lok n>- 
inttiblcmenl pna sUk lente de s'édttpper. iut» 
qu'ici OD n’a pu raUeindrc.mais on ie découvrira. 
Le comle Norberg eu est s6r, el mui je demande 
que le coupable soit arrôté etqu'oo le 

JUNHtlPIlINB. <. 

hê fisHes pM u» tel aouhaiu ^ sooget pot à 
une vengeance donl Dieu s’esi déjà chargé ptiU- 
être en frappant sur le.caor d'uoe pauvre mère 
dooalti tnosea et d ioa loi lanocs. % 

. UaftHARN. 

Tu pleures aussi, tu trembles, ma Rodolphine ; 
mais ne fbuMI pas un exemple nécessaire i ma 
shreié personnelle? 

nODOLPitl!«R. 

Vous èUttf bon autrtfai*. prince Hermann, 
vous rendiez la justice en mnrclianl à travers vos 
blés, el jamais aucune mère ne vous a maudit à 
son coucher. Vous étiez bon, vous dis-je, et vous 
ne l'èlps plus. 

ttcx>Av:r. 

• Ctiel langage! * 

* aoooLvnira. ' ’ ' * ' 

Non. votM ne Têifs plus; prouvez le contraire 
en faisant le contraire. 

BEauvnif. 

Songe, ma Rodoipfatne. qu'irn’esl plus en mon 
pouvoir d’arrêter des poursuites donvj'ti pressé 
moi-même rexécuiiuo. j'âi voulu, j'ai «igné, je me 
suis engage par la parole, par la main, devant 
toute la cour. 

, _ « , .A I 

XOnOLPIlINK; 

Vous ne pouvez donc que le mal? 

HKaUAXN. 

^ HMs lOf et erucRe 1* '81 tu te prends d*\jirf' pi- 
tié si exagérée pour un étranger; * que fêrais-to 
pour ton fils? 

aeooLPnffpiir. 

Ce qu’en os moment je fais pour le vôtre. 

*' nniHAmi. 

Que dii-4«t‘ ’ ' 

BODoi-pmmi. 

' Le oouptMe, e'est votre fils : e>st le misa. ** 

itiiimifiv. *’ 

Mon filsl est- ce bien vrai t* 0ht non. M né 
mem pas; tu es trop pèle. Si e'sst non fils quf 
m'» outragé! QUel crffiie P » • • 

noDomnra. *♦ • ’ * 

Ost le vdtrel Héconnaltrn raira ffh. Dlvliar, 
Is er sit rdrat Uns stvsU pes, lof» obsevoDitet, 


ce qu'était son père, et vous avez oublié, vous, 
qu’il était votre lils. le mien. Je ne vont ai rien 
dit Vous m'avez prise, puis vous m’avez laissée 
au bas des degrés pournne autre, moi votre femme. 
Tai (oot subi. FA pourquoi? parce que j*apéftis 
que vous rendriez -peu à peu à votre fils tout ce 
que vous m’enleviez en on jotzr. C’était un con- 
trat d'affection passé entre votre élévation nott- 
velle et ma résignation. T avez-vous été fidèle? 
non. Et pourtant je me suis raite. hors de ma pa- 
trie, votre domestique, votre esclave, afin de ra- 
masser pour mon Hts les miettes tombées de votre 
gramlcur. J'ai pu me taire; mais Dieu, qui ne 
sépare jamais les enfiints des pères, a mis un 
jour votre enfant sor votre passage, et Dieu vous 
J huniüié par votre fils. Punisset-le. pnnissez-le. 
pourque votre propre châtiment soit complet, La 
justice vous attend l'un et l’autre : loi, celle des 
hommes; vous, celle de Dieu. 

• llBRUi.VN. 

Oh! ne m'accable pas! 

nODOLPHÜtS. 

N'avez->ous pas signé l'acte d'accusation? 

HERMA!«N. 

Mais xê n’ai rie» voulu, je n'ai rien sigoé, 
j*’annule tout. 

^ «•». n ' . • 

aoûOLruina. 

Abl je vous aime, mou Hermann; vous Iles 
plus grand qu'un roi en parlant aiusi» vous êtes 
père. Tiens, je suis encore ta fenwiie. 

Elle se j«ua i son cou. 

’ lIRnilAXX. 

Mais où nt-ÏÏ? '' 

HObOLPHtM. 

U. 

BRXMAXX. 

Viens, viens. 

Ar . » - *’ 

SCÈNE VIII. 

Cw BllMwr, WILFRÎÏ). êntfaut. 

- wru'ajSH s 

i'ai tuul eotcuda, iWMA|iofe. • 

HikiunR,- 

Mon ülil 

. BunoLniiix.. 

Ouv f^flhi?rra-lf éuuüeaeia estue nous dauw 
Her»ana^«aa.U,pMtÂae.rôdeaulouc de cka^a 
maison. 

. ^ mutiSABa. 

Qu'on vienne le cliefcbea niainieoant. 
aODOLPBlBB. 

Idleur Ttut encore qne notre flti patte. qiHf 
sorte de Stockholm sur-le-champ, dans votre 
Toiture, comme vous l’avei dit. 

HIKHàBII. 

Sitôt f Je n’aurai pas eu seulement le temps de 
le voir. 
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la main droite set la maik gauche. 


wnmii. 

.Merci, mon père, pour Uut è’ifleelioe «oui 
eit mille foii rendue. è« luis encore digne de 
roue, car ce b’cM poim la raine igai a attamè 
ea iMi une panioa qui e«i«tè criniineile. Ma» 
ma mère a raison; mon départ inqporie aranc 
tout a Totre dignité. Duel scandale ! si par mon 
arreslaiion on venait à déeouvrir la vérité au 
fond de ce mjitèpe de famiiieij'y laisserais la 
libeilépcut.élr«; vous, a coup sùr, l'bouneur. 

HaHn.tKN. 

Se retrouver un si noble enfant que pour i'e> 
séparer! Fais ce qua tu voudras de mon aveu; 
oui, je m’en accuse, j ai manqué da késMtreise 
envers toi. Ne Jamais cotiséniir à te voir! te faire 
éléver iotn de «noi ! Mnnéaisé botatb, petitésse de 
prince. Ohl pnnldmiédiMli. pardOHMer-tmi nsil 
iosw deux. Obi loM deux »trr inon ■eeeur; pütié 
près et l'enfant et la mère, aGn mVig ne Voie 
plus le roi. 

Prince, une lettre du eomte NorbergI 
nonotmixx. '' 

Obi lise*, lisei... je frémble malgré moi. (jPre* 
«ont la lettre.) Koh, donne'z, je vais lire. (Xlla 
^Oue vois-je! ie major Palmer s'avoue ceii- 
ptmftî 

„ ViLtnttb. 

Ou enlenda-jeT 

BÉèbDm. I 

Que dis-tu T 1 

aoDoiPdiitk , IVannC. ' 

'» DMm lioniMiA K Soht èvMé^ ah-jfled in ' 

• tWWhal : l'on d'éém a dit: Xe suis S crieui- pu- 

• blie; cet homme vient dose iivrer à moi: raiFt ' 

^®''‘ ferme: Celui qui a j 

» rnsnrté le prince, c'est moi, le major Palmer, s i 

WILFUin. 

Mais, c'est hnpouibfe. 

HKnuAiin. 

Qu’esuce èlèUe ^dé le 'Àajm’nNnerf | 

nonoLrnini, litanl. • 

« N'ajani pas le àroit d'appeler la_ tqme è la ' 

• barre, les juges ont nriéla,comtéssedeLeure'B- 

• bourg de veiiir témoignêr. Sa déposition a lieu ' 

• èn cé moment. > 

IhtklCifin'. 

CM’ - I 

noDOLPHiax, ludm. j 

« J’ai cru devoir, prince, voua instruire de cet 
événement, que Je né pois ffl’eapHquer. a » | 

nxnn'tviiv. 

Et la comtesse sèk que c'est WilfrM... 6 raad 
Dieu I qim va-i-il artivet de tout eecif 

****^*V^^-*^^-*^ ******* 

SCENE IX. 

Lns Menas, LA COMTESSE. 

LA conrassE, a AodotpAfne. 

Madame, votre fils n'a plus rien à craindre. 

Que vuis-jcT ie prince lleruiann ici! 


aoïKM.PHiNn. 

Oui, le prince ilerniaon, qui a eu pitié de lt 
douleur d'une mère et a pardonné Wilfrid... AhI 
vous pouvez parler devant lui. 

HEaHA!tN. 

Dites, dites, comtesse; à tout prii je voudrais 
lé sauver i présent. 

ut COMTESSE. 

Il ne eraiat plua rien. Un autre, comme vous 
le savai, s«h déclaré coupable. 

wiLPiitCka'd part. 

iJo tutMl C'est doDc bifn vrai T ' ** 

LA COMTEtSE. 

On m a en témoignage. 

heriusx. 

“Et Touk én» alléé .iu tribunal. 

LA COMTESaS. 

J’en sors. 

bodolpmine. 

I Ellé n'a |)as la force de parler* 

I LA COVTBSSE. 

I Dieu m'a donné la fijrce dé parler devant leo 
juges, lia m ont dit : Cet homme debout devant 
I voua Mt-il bien celui qui a frappé ie prinee? — 

> Oui, c'est lui, ai-je répondu. 

! wiiraro, , 

I Mais ce n'est pas lut. ... 

I ti doM'rtsiste. 

I • daster-le, m'oMi dit ertsuifé les juges. — Je le 

I j«>«. • 

‘ ’Wm'fHCb. 

HiIre'eM tfn •tntWsbVifrb. 

i *lfobdt.ènixE. 

SÏ ^ Vitaè hVbi bien ïaTt'dc rneniir. 

‘ VI «... - »FR«AS\. 

Tftnl Iniei pensé à colle pauvre tnéFc* 

LA COMTESSE. 

I . J x***^*"**'"'- ** ^ tenez, pas dcsccond patjuris . 

I Jé b ai pensé qu'à moi. Vous avez risqu* votre 
vie. monsieur Wilfrid, pour sauver la mienne- 
mot, pour vous, j'ai perdu mon Jmc. 

«onoLPin.vK, baieaat la main da la ComleVse 
Que Dieu m'entende! Je prends le parjure pour 
moi; que seule )’en sois punie. 

wn.Ffwt>. f 

f Ite ‘tt'iiMe dobe ! Oh! comme elfe m'ainiç! 

LA COMTE-SSE. 

Adieu, je pars; U reine m'attend au chiieau 
de Grimsiadt. 

ROOOLPUiNBp reconduisfint la Comfesu. 

Partez avec les bénédictions d'une mère. Que 
me* regards vous accompagneul aussi loin qu'ils 
le pourront, et que ma reconnaissance ne vous 
quitte jamais. 

HBRMAm 

Le prioce vous a comprise , et l'homme vous 
remercie. 

Ussorteot. 


Digitized by Google 



40 


MAGASIK THEATRAL. 


SCÈNE X. 

WILFUID, taul. 

0^ le commeucemRnt du monolugue. en entend tinter 
nne cloche. Le nuit vient grtdueUemeol. 

Elle m'aime! mon ciel se décourre. Jeoneise, 
espoir, bonheur , eiistence , reparaissent ensem- 
ble. Retrouver mon père» dire aimé de la com- 
teisede Leuvenbourg, c'est trop. La joie, comme ' 
use mer, déborde mon coeur; rétonnemest est si 
grand qu’il me fait douter de mot>méme. Kst-ce 
Ivresse, folie, rêve» réalité? n'importe. Vivre et < 
être aimé! Vous voulez donc me faire douter du I 
ciel, 6 mon Dieu! en m'accordant tant de féli- j 
cité sur la terre l Mon coeur n'est pas ingrat. Je | 
voudrais dire au monde cnllbr: l’aime, je suis | 
aimé. ( Ici U sond9 ta cloche devient plue fort.) \ 
Du ealme, mon ême! recueillez-vous. Ohl que le 
douv tintement de cette cloche lointaine me ré- | 
jouit» me berce et s’accorde avec la fièvre de mes | 
sens! Comme elle murmure à mea oreilles des 
paroles enchantées 1 Ne erolraU-on pas qu'elle me > 
dit : Wilfridl Wilfridl Wîlfrid! elle vous aime, 
elle vous aime, elle vous almel (i cal endreit du i 
monologue t Donald et plutieun outree onurn- ! 
reux de la Reine ^ armée de flambeaux, e'intro- | 
(fwiaant» et debout prie de la porte, ile écoulent ! 
rhgmne rêveur de Wilfrid.) Et vous irei unis 
les deux par les bois.~par les prés»~le long des 
clairs raisseaoi, — par les prés» — tons les deux 
rêveusement le matin; elle, regardant l’herbe des 
ebampi ; et vous, son époux, ton ami» son époux, 
ton ami» — baisant sa main» — sa petite maio, 

— sa blanche main. Oh! eelte cloche me rend 
fou... c'est qu'elle dit eela 1 


SCENE XI. 

WILFRID, DONALD» ses CovrAGXO^iS. 

La cloche sonne toujours. 

DOV.ILD. 


Tu te trompes» Wilfrid; cette cloche sonne le 
glas de la mort. 

▼iLPain. 

Donald ! 


DOtALD. 

3aif-ta ce que dit cette cloche? 


wttpiun. 

Ton accent me glaee d’épouvante. 

DONALD. 

Elle dit: éeoute-la: Un homme a pris sur tes 
bancs de la juitice la place de Wilfrid, de Wil- 
frid, de Wilfrid qui s'est caché. 

vritPaiD. 

Oh! cela n’est pas. 

nOlTAU). 

Cet homme vient d'étre condamné, et Wilfrid 
a manqué de cœur; il a eu peur, peur, peur. 
Ecoute donc la cloche. 

WRFlin. 

. Donald ! 

DONALD. 

Ecoute-la laujours, Wilfrid, l’amooreux de la 
reine; celui que nous jalouaions tous, n'a pas osé 
s’accuser , lui , l'amoureux de la reine , l’amou- 
reux de la reioe. 

WILPRID. 

Mais ce n’est pas la reine que j'aime. 

DONALD. 

Excuse infime I 

WILFRID. 

Non, ce n'est pas la reine que j'aime. 

DO.SALD. 

Mensonge! il n’a du courage que pour mentir» 
quand un autre va mourir pour lui, mourir, 
mourir, mourir! 

WILFRID. 

Ouc dis-tu ? 

DONALD. 

Le major Palmer a été condamné à monter sur 
l'échafaud. N’entends- tu pas, tâche l Uehel 
llcha 



SCÈNE XII. 

Ln MUus, RODOLPHINK. 

X0D0LPni.NI. 

Quel est ce bruit? 

WtLPRID. 

Ma mère, ditm à la comtesse de Leuvenbourg 
qu'il n'y avait sur la terre que deux endroiu 
assez élevés pour reconnaître son dévouement :1e 
tréoe ou l’échafind. 

XODOLFHINI. 

Oh courex'vous, mon fils? 

wiLPan. 

A l’échafaud, ma mère I à l’échafaud 1 
Eadolphine poatM ea cri tarrihUi ei tomba. 
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• ACTE CINOÜIEME. 

Ln »ppartrm«nU de U Reine. Décoration octogone. Au fond, um chcmind* ■u>deuu« de laquelle e«t un* peodute 
gothique qui marque l'heure à meaare. Quatre portes latérales ; la première, à droite du public, est celte qui cooduil 
au conseil ; la seconde, celle par où l'on tient du dehors ; la première, ù gauche du public, celle du cabinet où l'on 
enCerme Palmer; la seconde, celle qui conduit aux apparlemetiis de la Reine. A gauche, une ubie et tout ce qu'il 
but pour écrire. Au lever du rideau, U pendule atanque dix heures et demie. Les heures doivent être distioctemeot 
perçues de tous les poiuU de 1a ulle. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

PALMER, CHRISTIAN. 

pALMia. 

Où me conduisez-vous, baron Christian? 

cnaisTU!». 

Dana les appartements de la reine, où le comte 
Éric m’a ordonné de vous introduire. 

PALMtR. 

Dans les appartements de la reine! 

CRRtSTUN. 

ba majesté vous accorde une audience par* 
tieuliere. 

PALMIR. 

U reine va venir! 

CBRISTUN. 

Le comte Éric est allé 1a cberebs exprès pour 
TOUS à Griaaladt. 

PALMXa. 

Eiprès pour moi, c’est fort bien ; sans cela, je 
n’snrais jamais pardonné à Éric de m'avoir dé- 
rangé. Mais à propos, qn’a-t-il dit aui juges, pour 
qu'ils m'aient reUehé si factlement? 

'CHIISTUH. 

Il leur a dit la vérité. 


C’est une erreur de sa part, votre maître eon- 
Bslt trop bien le prit du temps* 

CHRISTIAN. 

ie vous assure, monsieur le major, que les 
choses se sont passées comme je vous les rap* 
porte. Vous attendies fort tranquillement que le 
président eût prononcé votre sentence, qui nous 
était déjà connue, lorsque... 

PALKSa. 

Oui» j’attendais ce moment suprême afin de 
pouvoir dire à trois mille personnes ce que j’avais 
Mr le cœor, ear au bal du comte Éric ma voit a 
été étouffée; oui, au tribunal on m'aurait en- 
tendu. Mais, pardon, vous di«iex, je crois, que 
ma sentence vous étaitcoonue; àquoim’avait-on 
eoadamnéî 

CHIISTIAN. 

4 mort. 

PALM ta. 

Bien llehé de vous avoir Interrompu ; poursul- 
va. Qui esl.ce qui a empêché qu’on pronoDcIt 
»mt scRUneet 

CBaisnAN. 

La présence du vrai coupable. 


PALVBR. 

Pour si peu. 

CHRIVn AN. 

Porté presque en triomphe par les chevaliers 
de la reine, il a déclaré avoir retenu l'aveu de sa 
faute jusqu'au moment où votre sentence lui a 
été connue; mais dès qu’il a su, a-t-il ajouté, 
qu’elle portait la peine de moriconire tous, il n'a 
pas voulu laisser punir un iunocent. 

PALUKR. 

Comme si quelqu'un le lui demandait. 

CBRtSTIAN. 

Sa déclaration était appujée par le lémoifoage 
de tous les chevaliers. 

PALMER. 

Des fous. 

fRRmiAIf. 

Un témoin puissant, irrécusable, s’est présenté 
à la justice. 

PALMER. 

Et quel est ce témoin, auquel je dois de ne pas 
être pendu? 

CHirSTUV. 

Le comte Éric lui-même. 

PALMER. 

Décidément, il sera mon ennemi jusqu’à la 
tombe. 

CHRISTIAN. 

Le comte Éric a dit. Il a déclaré que le coupa* 
ble ce n’était pas vous, absent du bal au moment 
de l’insulte, mais le jeune homme qui sedéaon- 
fait lui-même. 

PALMER. 

Allons! le mojen pour obtenir ce que je déM- 
rais a réussi au delà de mes espérances. Bittrre 
ÉricI quand il ne parvient pat à me tuer, il prend 
sa revanche en m’empêchant de mourir, toujours 
podr que je ne pirle pas. Vous voyes donc, bt* 
ron CbrisiUn, qu’il s’agit moins de solliciter sans 
cesse que d’être un peu étrang é, pour obtenir ce 
qu’on demande sous le gouvernement de sa dm* 
jeité. 

On sotend du bruit. 

CBRISTIAK. 

On se rend ici, monsieur le major ; J'enl^ds 
ouvrir les portes de l’antichambre. Persoane ns 
devant vous voir, veuilles entrer et rester dans os 
cabinet jusqu’au moment de votre audience se- 
créte. 
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pii.iii'it. 

Soit. (A part, en s'arr<>tant.) Si pourtant c’était 
encore un piège! Il est bien poli. 

CHRISTIAN. 

li le méfie de nous. 

PAineR, à part. 

}e n’ai pas mal fait, je crois, de promettre au 
comte Norbcrg de tout lui dire ici dans une 
heure, si Éric s’avisait une dernière fois de me 
jouet. Le comte Norberg me sait ici, {Haut.} A 
Tos ordres, baron Cbrislian; vous êtes né pour 
m’enfermer. 



SCENE n. 

RODOLPHÎNE, CHRISTIAN. 

RODOLPHIMI. 

Est-ce d«ns ce selon qu'on attend la retnet 

CHRISTIAN. 

Oui, madame. 

ROtKILPUlNl- 

Ah ! elle est ici. Je reviens de Grimsladt, où l’on 
m'avait dit qu’elle était. 

CURiSTlÀH. 

|»ârtia daas U soirée, oUe est revenue ce matin 
de bonne heure. 

RODOI.P1UKS. 

Et ne puis-je pénétrer dans celte autre pièce? 

CUatSTLitN. 

jfl^^asibtaV la reine y est, 

RODOrPUlNE. 

Impoiiible! si elle lardait à paraître, mon 

CHRISTIAN, off'rant un fauteuil à Koiolphinp. 

Assejei-Tous, madame. Vous souffrea beaucoup. 

KODOLPIIINE. 

M’asseoir I il faut que je voie la reine tout de 
suite! il le faut! il le faut!... Oue fainlle donc 
dans cet appariement? Ohl par bonté, par piljé, 
monsieur, permeltea-moi d'y entrer. 

CHRISTIAN. 

Eittier dans la chambre à coucher de la reinp !| 

RODOCPUINE. 

Une femme, monsieur, peut prendre celle II-, 
berté. Laisset-moi dire q Ig reine, et vous serei 
bon, taUaez-moiJui 4ire que c’eimtieJei|i«w,flliii 
qUi’u^e feiqine, UbC mèt« qpi Ig s^up^lie dq l'eqr 

CIiaiSTUN. 

Personne n’a le droii^de s’intrpduire dans cette 
chambre., 

RODotpiit:^, d part. 

Personnel et moi qui espérais qu’Hennénii arrP 
Teraii jusqu’à elle! H «lue je voie la 

reine, pourtant. 

CHRtSTtAN. 

Paiienler, calmei-vousq madame; il Mt dix 
hevres et deinte« la reine racmrr» doua paa d« 
temps, je perte- ' • 

Blaiaàion» heures o» me, qwiPiià>tA: C . wnp i ( |pit 

voulex-vous que j’ailendc?... 


CIIRISTIAR. ^ 

Vous seriez la mrre du condamné? 

RODOI.PHINE. 

Tous la voyez bien... El j'accours demander sa 
grâce aux pieds de la reine, les lui baiser à ge- 
noux, lui demander U grice de mon HlJeiqe 
l’accordert» v'est-ce pat?..K Mou üi^u 1 déià cigq 
minutes, que je pleure 1.,. Que de tempe perikil 
Aioai, monaieur, U faut que j'eetre; voua le 
oompreoei. Bieu m'en voudMét il je oe briMii 
pas cette porte ! 

cnaisTiAN. 

Mais, madsBte... 

aOtlOLPHINE. 

Ne ne me retenez pM, ou je vtwi maudis au 
nom de votre mère! 

Elle entre précipiUrnroent dan< U cbamlKa dç 1a R(W. 
RAi.uRR, 4uns le cçbinet. 

Baron CbrUUan I baron Chrisiiqp t. 

CHRISTIAN. 

Ou’a donc le major Pqlmer? Voyons. 

Il aeuedaes le cebmeti^ 

noDOLPHiNt , sort br^fufiummt de la chtmhn 
4 coanAeT' da la feime. 

Personne! la reine est au conseil!... Mon fila 
mourra! {Elle tombe dam un fauteuil. Se ta- 
ranf.) Ah! ma douleur m’avait faH oubHer une 
dernière espérance. Uermann a cherché à voir la 
reiM. G'eatqut'IhBeMvientpai, mon Dieu! (XKa 
regarde ta pendule qui est sur ta eheminée et 
pote ta main sur tes odptiflfes.] Mais ne marchez 
dote pas si vite!,.. Voici Hermann. Avet-voua vu 
ta reine, Henntnn, Pavez-vous vue? 


SCÈNE llfc 


WtUAANi'Vv.ROIéOAPiUNB. 

HFliU.tNN. 

Lg reine est au cqn.sei). 

‘ roiioumii.m:- 

Çc n’est Ç8S ce que voqs demàbd.e- 
IIF.HMANN. 

6n ne parvient pas jusqu'à elle. 

RODOLPnrSE. 

Ijjlais. TOUS?. 

HFRM.VNV ' 

Koj, moins qge personne., 

Rpuoi.pniNE- ' ' * 

Et vops êtes roî? *’ 

tlERlUANN, 

Que faire? * 

RODpLP.K.t,Vg, 

Je ne sait; mais l’échafaud de moqtiyiteft 
dressé ! 

^qn.délir/i 

ROOOLPUINt. 

Ne voulez-vous pas. q^t jfi sois calmet.n. Re- 
tournez au conseilv^ 
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MÜIMNN. 


Oui. 


AODoitPmxjc. 

OuvreZ'TOOf un c^rnia la r«ine. 

OttV 

RODOLPHINS. 

Diies-lui que Wilfrid eai votre 6U: criet*le en 
{ilf in conseil. Déabû9orea>voui, 
lutniiANn. 

Oui. oui. 


Rono(.pi|i.xK. 

Diteft'lu^que vous voulez la grÀce de votre 61»^ 
PrciiezrJui lÀ comme et faitevla sigi^r. 
Voila tout. 

J’y cours. 


RODOLRHIXK. 

Revenez avec M grâce... ou nerevenes pas. ( Her- 
mann entre dam la, galerie qui conduit û la 
ipllt du coflS 0 t^ La porte reet^ ouverte. Ao- 
do^pftine, dam une attitude de d^jaspoir» J# 
sut( des yeu^r; peu aprie elle sderte.;) U te fait | 
taire place, un garde résiste. Tue-le, Hermann, i 
et passe. Ciel ! Eric l ^ 

On eoteod des pas précipités dans la gâterie et oo voit ^ 
paraître HerroaM, entraîné par Êric. 



SCÈNg IV. 

HHIC. KSKMiiuN», HODObMHIlB. 

ÉRIC. 

OÙ altiet-vousf j 

HUMAffR. I 

Chez ta relue. ! 

éaic. I 

Imprudent! i 

HERMARIV. 1 

J’allais lui demander... 

éaic. 

Je sais tout. Le condamné est votre fils, on ^ 
trouvé sur lut une lettre o6 11 voua traçait sei 
deroters adieut... Pour le sauver, vous alliez por 
blicr devant tons que vous êtes le père de ce Jeune 
homme. Quelle résolution! quelle audace InutiTel ‘ 

RODOLPHIM. 

C'est moi qui l'al voulu, moi, ta mère de 
Wjifrid. 

éaic. ‘ 

Et l'épouse du prince.. . je sais tout, vous dls>je. i 
Vous ne ferez pas cet aveu. Songec-y. prince. Ce j 
n’est pas seulement la reine que vous plongeriez, 
dans la confusion en osant le faire, mais la Suède, 
la nation indignée d'apprendre que vous étiez 
déjà marié lorsque vous épousâtes la reine, et que 
vous aviez un fils dont on aurait découvert rexia* . 
teacoau moœnt où H allait monter sur Técha- 1 
fiud. ; 

RODOiraiRI. 

Que ronivers le aaetie, et Muyons ootre fils. I 


Éme. 

Mais rtmnuMjr de 1a rmnef 
VtODOLrHIRE. 

Mats, ramour pour sa femme ! 

énic. 

Sa femme, c*est la reine, madame! 

ROOOLPinME. 

Sa femme, c'eit moi... moi, la mère de son fils, 
et que vous tuez par vos paroles, car le temps 
s’écoule. Mata pariez donc, vous! 

HERMARR. 

Est-ce qu’il ne voit pqs ton visage ? 
éRIC, 

Pourquoi avoir révélé à votre fils sa haute nais- 
sant T obscur, OQ l'aurait pardonné, mais fila du 
ma/i de U reine de Suède, jeune homme inipé- 
tueux, qui. après avoir outragé la royauté, dirait 
demain d’où il vient ! De tels secrets ne se gardent 
pas. Lut faire grâce! n'y comptez point. Volge 
honneur, prince, est celui de la reine, et celui de 
la reine ne peut être teroi, 

BBRliARn., 

Ren4ez-mo( mna fils ei iiapxanez votre royauté. 
Que parlez-vous dé ppnce et de Vom mm 
fait de moi un escUyc ccmtie Eric... si je suis 
roi. laissez-moi comtuajuUr,; ai, > im) siùsrîn, 
qu'on, tue renvoie, en me rendant mon fils. C’eM 
tout ce que je veux. 

BODOL»liWB« 

Ptua que vingt minutée , mon Dieut 
dresse à vous du fond de rime. Ayez pitié, ayet 
pitié de Bipâ( Abl voua êtes t«op h«ut pe«r 
m'entendre ! 

La porte du cabinet où est Palmer s'ovvTebneqoeneQt. 
Pebser entre m Mène. 

scÈiyBr r. 

Us m<iU . PALIMIb, GHRemili 

FAI,HBR. 

n.vous a entendue, madame. 

ÉRIC. 

Palmer! 

t MBAMARR , à porh 

Quel est cet homme ? 

FAI.MRR. 

Du papier, une plutnr. 

Éric, sai«i d’étonneroenti mdhfue une table à Palmer. 
FAUiRR, répétant touPkouHeeqsèfmeeequ^iiéccH. 

« Nous accordons la gpèee*d« condamné Wil- 
fitd, «e-aa Uherté>snr-lr.cb4imp. » 

Voitâ., madamnMa-grèce esadanaws meinv; 
votre fils est Hhv« voua allez l’embrafaer. 

RODOLFUIRI. 

Se- jotM» d*«se mère en pleurs l obf Je ne 
croyaie pes-eelu possible. 

FAtuim. 

Je vous dis que vous tenez sa grâce. ' 

nmnt.tRR. 

Vous youez^ monsifur, dhifte manière craelle 
avec UD droit qu’a seule la reme de Suède. 
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rAUBB. 

Ditc( à la rtioe de «igoer ; elle rigoera. 
iaic. 

Et qui se chargera de lui porter cette grlca à 
signer? qui osera pénétrer jusqu'à la reine? 

SCÈNE VI. 

Lia Màms, LA COMTESSE DE LEUVENBOURG. 

LA COMTEÂSBo 

Moi! 

PALUBR. 

Oh! oui» TOUS» vous. Portez donc ceci à la 
reine P dilet-lui que c’est de la part du major 
Palmer, et revenez dans trois minutes. 

LA COMTEMB. 

Oh ! plus tdt, plus tdt. 

Elle sort précipitamment. 
PALMER. 

Baron Cbrisliari ! baron Christian ! vite à che- 
val ! et attendez à la grille la grâce du condamné 
Wilfrid, qui va vous être remise. 

GHaisTiarr. 
l’ob^, monsieur le major. 

11 tort. 

PALMER. 

C'est bien beureui, U a fini par obéir. 
nonoLPHivB, à Brie» $h lui montrant la ma^or 
Palmtr, 

fitKa que monsieur ne me trompe pas? 
date. 

Non, madame. 

BODOLPHiüB , alfa uavl aa^alar aux gonoux de Pat- 
mer. 

Ah! monsieur! 

PALUBR, la retenant. 

Laissei-moi voir vos belles larmes, et je serai 
récompensé. Qu'elles inoodeot mon coeur o6 tant 
de stériles fleurs ont poussé sans j laisser de par- 
fum*, qu’il s'y baigne et s'épure! c’est bon, c'est 
profond, c'est d’une source vive. Pleurez, mère, , 
pleurez I c'est ainsi qu'on rit au ciel! Tu as du 
bon, Palmer; allons, tout n'a pas péri dans le 
naufrage. 

RODOLPH12SB. 

Quel noble coeur vous frites t 

UBRUAnir. 

Hais qui étes>vous, monsieur t 
RODOLPHIRB. 

Ob I dftes-moi qui vous êtes, afin que dans ma 
prière de chaque matin, de diaquesoir, de chaque 
instant, je puisse parler de vous à Dieu. 
tAUiKa. 

Je luis... je suis... leur regard me perce 
l'àme. Je suit un homme comme tous les hommes. 
Dites cela à Dieu, qui sera fort indulgent s'il le 
pren«l ainsi à mon égard. 

RODOLPMLVB. 

Non, monsieur, vous n’èies pas ce que tobs 
voulez dire. La reine de Suède ne sigoerail pas 


ainsi, sur votre simple désir, la grâce de mon fils. 

PALMER. 

Elle est disposée eu pardon. 

RODOLPHI.VB. 

Vous àirj ir.'p sûr de la prompte eiàculioo de 
votre coiiimaiidement. Ditei moi qui vous été», je 
l’exige. 

PAIMBR. 

Ah ! voici la réponse de la reine! 

Uo liuh^ier wilrc avec la répoD^a. 
ROUOLPUIVE. 

Donnez I ah. donnez vite I 
daic, il prend deux papiers des mains de Chuis- 
j iier , a en garde un et remet Vautre d Palmer 

I après l'avoir rapidement lu. 

Tiens, Palmer, voila ton ouvrage! Lis. 

I PALMER , lisant tout haut. 

I « J’abdique. 

« Signé, LA RKIVE. ■ 

I ■ BOnULPHIVB. 

j La reine n'a pas signé U grâce de mon fils ! 

[ Wilfrid va mourir. { A"osan/ pas se retourner.) 
Hermann, regarde l’beure. 

BEttMA?(?f. 

Je l'ai vue. 

iSric , à part. 

La eom(es.<e est auprès d'elle. . courageuse con- 
fidence! oh! je l’espère! tout n'est pas perdu pour 
l'honneur de la Suède et de la reine. 

PALMER. 

La reine abdique! Ah, je suis donc quelque 
chose. L’bomme qu'on enfermait avant-hier dans 
une maison de fous, qu’on menaçait de déporter 
en Laponie, qu'on bafouait dans un bal, est par- 
venu en quelques heures à obliger une puissante 
reine a descendre du Irène, Je chaste ceux qui 
m ont chassé. {Â Hermann.) Prince, je vous dé- 
trèue. 

HBRMAVV. 

Qui me rendra mon fils t 

PALMER. 

Ah: la reine n’a pas voulu signer la grâce î el le est 
donc sans pitié, sans pitié comme toi tantôt avec ces 
pauvres cœurs désolés. Éric. Guerre à tous deux 
alors! Hermann.) yue vous ditaii-il? que 
vous reprochait il? de vous être marié avant d é- 
pouMr la reine! Maladroit, imprudent! mais la 
reine, sa royale souveraine, était mariée, oui, ma- 
riée avant de devenir votre femme ! 

BERHaNN. 

Que dites-vous? 

PALMER. 

Elle était mariée, vous dis-je; et la preuve, 
c'est que je suis son mari. 

BEftMA.VN. 

Vous» ton mari! 

ROOOLPUl.Vg. 

Qu e»l ce que J culcuJ»? cilH» qu« Il douleui 
me rend folle ? 

PALMER. 

Eric est U pour dire ai je mena. 
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8ERMA?r!V. 

Erie garde le cilence. 

PAIURR. 

Que Toulez'voui que dise un diplomate quand 
il o’a ]>as à meniirt ( A Rod 0 tpM$te^ Maintenant, 
madame, roua ne me demanderez plus qui je suie. 
On nous a réciproquement trompés; nous sornmes 
de ceui qu’on prend pour empêcher les incendies 
romanesques du premier âge, tous et moi, gens 
de rien ou de peu. D’un cdté, du vdlre, cela s’ap- 
pelle épouser sous le manteau, se marier de la 
nain gauche, s'unir morganaiiqiiement: cela a 
plusieurs noms, comme toutes les TÎlainea choses. 
Ainsi font les princes de votre pays envers les 
belles el obscures filles de leurs états. Moi, j’étais 
marié, mais parfaitement marié arec 1a princesse 
Dorothée. Bel avantage! vous le ^oyex, la main 
droilen’a pas mieut valu que la main gauche. On 
trompe de toutes les meins. 

énic. 

Palmer! Palmer.' 

VAUsan. 

Et l'auteur du second mariage de U reine, c'est 
loi! comme l'auteur du premier c’était toi. Tu 
maries avec impunité! oui. c’est toi qui dis un 
jour au prince de Calmar : Votre fille, la princesse 
Dorothée, n’arrivera jamais au tréne; ce gentil- 
homme l’aime, donnez la-iui. Erreur ! je l'épouse; 
elle arrive au Irène, et tu le dis alors : Puisque 
Psimer est dans l’fnde, il y restera. le passe pour 
Bsort depuis quaione ans; et qui m’a luét toi. 
nonoLrai.vt. 

Uoo Dieu ! que dlaent-ilst ils ne parlent pas 
de mon fila. 

FAïuna. 

Oui, il m’en souvient maintenant, tu le rouloi 
secret, mon mariage! tu prévoyais donc?... Tu 
prévois tout ! Ab I homme d'esprit! oh bicnl as« 
tu prévu ce qui vriveT ma présence nus secondes 
noces? 

in IG. 

Palmer, tais- toi! 

* PALunn. 

Madame, noua avons été joués tous les deui. 
Pourquoi pleurer, madame, parce qu’ils ont tué 
rotre fils? faitesdes donc pleurer ! 

ifiic. 

Palmer, Uls-tol! 

nonot.pninc. 

Plus que quatre minutes , et mon fila ne sera 
Jluj. 

HtRHAifv , à Palmer. 

Si vous êtes le roi, sauvex, sauvei mon fils. 

PAiMin. 

Son fils! entends-tu. Éric? et moi je te demande 
nu femme, ma femme, entendi-tuT Hier, je ne 
voulais que quelques friperies orgueilleuses, 
et sans le vouloir li m’est donné aujourd’hui d’ar- 
téter un régne au milieu de sa course, ainsi que 
font les conquérants, et rien ne m’oblige à me 
taire. 


Ame. 

Palmer, Uis-toil 

PALinn. 

Non, parle, insulte, tonne, Palmer; Tenge-toil- 
mais venge-toldone ! entre dans ce salon où s'élé^ e 
le trèoo de la Buéde, monte sur ce Irène, assieds- 
toi, carre-toi sur le veloors, et puisqu’il n’y a 
I plus de reine, fais entrer les grands, fait entrer 
le peuple, et dit à tous: L'exilé, le fou, le dé- 
gradé. l'aventurier Palmer est votre roi. Salues- 
le... salut au roi Palmer! Place! plaeet 

Lt pendais lonae now heures. 
nOM>LPB»l. 

I Hermann I onse heures !... nous n'avoDS plus 
‘ de fils! 

SCÈNE VTI. 

Lu Mtan, WILmiD. LA COMTESSK DB LEU- 
VENBOURC. 

witPnrD, dans la eoutisss. 

Ma mère! ma mère? 

Wnfrid entre. 
nODOiPuisi. 

Non fils! il vit encore! 

RtniiArf?r. 

La reine a fait grâce. 

PALunt, regardant 1$ grrmps «fJTermann, de 
Wilfrid et de Bodoîphine. 

Kt mol, je ne fais pas grâce à la reine. Pas de 
grâce. 

dsic. 

Ah! tais-loi, Palmer, plus que jamais fais-toi . 
car la reine te reod ion enfiint aussi. 

Palhrr. 

Éric! Éric! qu’as-tu dit? un enfant. J’ai un en- 
fant t II est des mensonges qui tuent. 

I énic . montrant ta Comteese. 

Regarde u fille. 

PALURR. 

Toi! ma fille! tu serais, tu es ma fiUe ! Mon 
Dieu ! je croii en voua. 

I LA COWTISSR. 

; Oh t dans vos bras, mon père ! 

ÉRIC. 

N’avais-je pas raiaoo de te dire : Palmer , taia- 

‘ toi! 

j PALH1R. 

1 A moi tant de bonheur? J’ai souffert^ oeaueoup 

: souffert; ch bien! je ne me plains pas. Quelle ré- 
j compense! comme c’est bon d'avoir souiTert! 

LA COUTSSSl. 

Encore un baiKr pour vos soufiraoeest 
! PALuan. 

Encore mille 1 

Tsodis que Palmer embrasse la Comtesae, Bermana 
pressa WiUrid s«r son emur. 

I niaMA7f:f. 

' Maintenaot.mon Dieu, renvoyés votre serviteur. 

I U a assex vécu. 
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PAMUR. 

Voui D'éies ptt seuls beure«R{ î’âi «a eoHiot 
Aussi. 

nODOLPUlMt. 

Le ciel bous le reud> Heriaaaa « ^erdooi-le 
bien. 

PALMBR. 

Mais regsniei donc» fondamt ! je vous slii <|tne 
c'est me 611e» C'est è moi cela! 

LA OOVTKISev « 

Que VM ottfesPM «n rent dti bien l 

VALlMBw 

Ils ne m'écoulent |Me. Mais e’est int fille I mes 
presseatimems ne m'avtieoi dooe pas trompé? 
Doux gage qu'on parlant j'avais laissé à ta mère! 
ie l'aime! ces mains, ces beaux yeux sont à moi! 
les mains de ma fille! mais tu es la plus belle» 
la plus aimée des créeiures»iu me pardounes.n'esi- 
ce pas? 

tA OOIITBIM» 

Vous ne m'avei fait «uchb mal, mon père. 
PAt.MEH. 

N'Importe! ps^donne-mol lobjodtl. Comment 
te riûiiimeS'tu? 

U COMTESSE. 

Caroline. 

PAUIER. 

Mon âme a fait tou âme, et Charles Caroline. 
Oueje suis beau dans loi! c'est bien de l'avoir 
nommée de mon nom. Laisse-moi le dire en t'em- 
brassaol. (^roline! mats je suis fou, je plenre. 
Éric, regarde, Palmer pleuré. 

RAIC. 

Ah bien! Palmer, ces prétentions de roi? 

PALUeR. 

Je voulais un Irène, Âric, et le^voUà. (ndaai- 
pfia /a comretao de Leuvenbeurg,) Rsl>ee que lu 
ne vaux pas le plus beau irè«e du mende ! VieM» 
ki, mon rojaume. 

LA COMTBSSB. 

Que je suis heureuse! 

bALtm. 

Mais je me suis oublié. Qftté faiions iioirs td t 
on va encore |»eul-éire t^arractrèr, le voler à ton 
père. A qui se fier Iclt Te pefdrë! J*W dlouérais 
celle fois. Ta mère est uné toute-puissante sou~ 
vfUine; j‘»l peüf. Oft noui épi». ♦» mèfe! Klle 
ni'a tant fail soulTrirl quinze ans! (ont le tempa 
que Dieu ajjri» pour le faire ai belle, et je l'ai- 
m»i< c-,niinc je l'aime 1 n'héaiie paa. Ohl Tiens! 
Tiens: rujons-lat 

»TiLeKin, d tlodolphint. 

Ma mère, elle nous quitte. 

D.T BDISSI». 

La retae 


^Ï90>- 
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; scÈ^E VIII. 

j Lo Mèvia, LA 

I t'aimer reste immobile. 

«MWtMink , é y»ti«u3t a»i: pWB* g* ta nfhe. 
Soyez béhle <p»r le lits etl phr la TW*%. Vwtt 
; iVet filh prlte de la Tfe è *oWs f« geut. 
j LA couTïss* , é fmutx ua rautr» «w. 
AercU im noble laérè, p»» h ipMtHHre foft 
<rm j» <rem Meane «e nom. 

lA KEitre. 

Ne remereiei que Dieu. Lu teifft sigAe W 
grioe», nila c'est Dfeu qUî les illcte. l* ^râée 
zvall préeétfé l'abdicstioh. 

^ rAusaa , dont l'émotion a ért d"Mkt*nt en fb 
I étant dapuss l'entrée de ta reine, dit, Incliné 
I et à demi~voix : 

I Long» jour» à TOtre glorieusè mbjestéi le dtr- 
I nier de tos sujeu venz crie dans la poussière : 
Long» joars k voitegtorieuM Brtjeni! Noh ! tou» 
a'ibin^iieeH paît la mère de itoire enlbbt dotl 
I rasier utie rtdae graude et hjspeelée. WgWH tH 
pardaaaei. 

I 11 dèdare l'aela d'abdieatioii. et il es* Wiré piT « «KiM 
, a¥éfc afTecMon et dfgnftil. 

I tAm.<Ht, d Ptffméb. 

I U rehre èi 4t nére «ont t V(Mf« tfdb 
‘ ToulolrAYous t 

PAtunr. 

ic •oHieitorti 4e l’être mifésté ade flyenr. 
dernier bienfait, qui adoucira pour noi l'tBiat 
Uime d'une séparaiioa oommaodêe par le devoir. 

LA BCINE. 

Parler. C'eot accordé. 

PaUnarfTéMnMâ la fbaioeWIfrid OttacôiMèaebdè 
iouvanboorg. < 

LA HBirrs. 

Qu’ils soient plus heureoi nous ! 

WILPRin.'^f 

Eveillcz^moi, ma mèrel 
1 U COBTRaSB. 

Quoi baubour! je ne seréi faimrit rdine. 
Rodolphioe donne la bras à son Fila, pAlmar à k Gesiteaat. 
ROnOLPUlfTB. 

El nous maintenant, en Allecnaigoe. 

BBRMANM , à Bodotphinee 
fToublie pas mes fleurs h-bas. 

wiLPRiD, à la Comteae. 

En Allemagne! tvee vous, mon amie. 

U COMTESSE. 

Avec vous, mon pèrel 

LA RBi!«B, d Hermatm, 

Et nous... allons régner!* 
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AVIS- 


A&D que U clocbe produise eut scéoei x et xi du quetrième acte l’effet voulu, il faut que l'ac- 
teur chargé du rôle de Wilfrid. i cet mou du moDologue : N 9 croirait-on pas qu*eUt me dit : Wilfridl 
Wilfrid I Wilfrid î ale., applique eiactemeot cet moU et ceus qui luivent aux toot de la clocbe. 11 est 
imporiaot, pour obtenir cette auimilatioD barmonieute, qu’il te règle sur lei sont de la cloche , et noo 
que les tons de la cloche te règlent tur lui. L’acteur chargé du rôle de Donald obterrera le même pro- 
cédé d’exécution. 


La mite en Mène de la üain i)toite, trauicrile parM. L. Palumti, fait partie de la collection dea 
muet en scène publiées par la Gazette des Théâtres, rue Sainte-Anne, n* 55. 

C'est M. AiMO.'T qui a composé la spirituelle musique du troisième acte. On la trouve cbex M. Catiuii» 
rue Saint -Louis, n»* 23 et 25, au Marais. 


vniMuiK ns MAnAMi Tnvi do?vmt-popwI» 
XM S%tst4««a, U, as Uara». 
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